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SUR 


L  ES    VERS    DORES 

DEPYTHAGORE. 

Aj  A  Philofophic  cft  la  pureation  & 
la  perFeâion  de  la  nature  humaine. 
Elle  cft  fa  purgation  ,  parce  qu'elle 
la  délivre  de  la  témérité  &  de  la 
folie  qui  vient  de  la  matière ,  & 
qu'elle  la  dégage  de  ce  corps  mor* 
tel  ;  &:  elle  eft  la  perfeâion ,  parce 
qu'elle  lui  fait  recouvrer  la  félicité 
qui  lui  eft  propre,  en  la  ramenant 
à  la  reflemblance  avec  Dieu.  Or  il 
n'y  a  que  la  vertu  &  la  vérité  qui 
puiflent  opérer  *  ces  deux  chofes  ; 
la  vertu ,  en  chaflant  Texcés  des  paf- 
(ions  ;  &  la  vérité ,  en  diffipant  les 
Tomt  IL  A 


La   Plv'Iofo- 
pliie  purge  & 
perfeâionne 
la  Dacuie  hu- 
maine ;  &. 
commcnc. 


*  C'cflî-,a' di- 
re «  itf  purga- 
tion &  ia  pcf' 
feâlion  de  U 
na:ure    hu- 
miinc, 

la  vecru  £c 
lavhicéfoat 


1     Comment.  D'HiiaocLis 
lesTcuicj      ténèbres  de  l'erreur,  &  en  redoii- 

caufcs  de  la  %     r  i*    •        '  •  r      ^ 

félicité  de    nant  la  rorme  divine  a  ceux  qui  lont 

ihommc.     difpofés  à  la  recevoir,. 

Pour  cette  fcience  donc ,  qui  doit 
nous  rendre  purs  &  parfaits ,  il  eft 
bon  d'avoir  des  règles  courtes  &  pré- 
cifes,  qui  foient  comme  des  apho- 
rifmes  de  Tart ,  afin,  que  par  leur 
rtoyen  nous  puiflîons  arriver  mé- 
thodiquement &  par  ordre  à  la  fé- 
licité qui  eft  notre  unique  fin. 

Parmi  toutes  les  règles  qui  ren- 
ferment un  précis  de  la  Philofophîe , 
les  Vers  de  Pythagore  ,  qu'on  appeU 
le  les  Vers  dorés ,  tiennent  le  premier 
rang,  &  avec  juftieeicar  ils  con- 
tiennent les  prcxeptes  généraux  de 
toute  la  Philofophie  ,  tant  pour  ce 
qui  regarde  la  vie  aâ:ive  ,  que  la 
vie  contemplative.  Par  leur  moyen 
chacun  peut  acquérir  la  vérité  &  la 
vertu ,  le  rendre  pur ,.  parvenir  heu- 
reufement  à  la  reflcmblance  divine , 
&  comme  dit  le  Timée  de  Platon  , 
(  qu'on  doit  regarder  comme  un  maî- 
tre très  exaét  des  dogmes  de  Pytha- 
gore j  )  après  avoir  rétabli  £a  lanté 
&  recouvré  fon  intégrité  &  fa  per- 


SUR  LES  Vers  de  Pythag.     j 

fedtion ,  Ce  revoir  dans  fon  premier 
état  d'innocence  &  de  lumière. 

Pythagore  commence  par  les  pré- 
ceptes de  la  vertu  active;  car  avant  tapurparien 
toutes  chofes,  il  faut  diffiper  &  chaf-  ff[Ctt' 
fer  la  folie  &  la  parefle  qui  font  en  puaoa. 
nous.,  &  enfuite  il  faut  s'appliquer 
à  la  connoiflTance  des  chofes  divines  ; 
car  comme  un  œil  malade ,  &  qui 
n'eft  pas  encore  guéri  de  fa  fluxion , 
ne   (auroit    regarder   une  lumière 
éclatante  &  vive  ;  de  même  Tame 
qui  ne  poflTede  pas  encore  la  vertu  , 
ne   fauroit  attacher  fes  regards  fur 
la  beauté  &  la  fplendeur  de  la  vé- 
rité j  &  il  n'eft  pas  permis  à  ce  qui 
cft  impur ,  de  touchera  ce  qui  eft  pur. 

La  Philofophie  pratique  eft  la  merc 
de  la  vertu  ;  &  la  théorétique ,  eft  la 
niere  de  la  vérité  ,  comme  on  peut 
l'apprendre  par  les  Vers  mêmes  de 
Pytnagore ,  où  la  Philofophie  prati- 
que eft  appelléc  ,  venu  humaine ,  &  Vertu  hu- 
la  théorétique  cft  célébrée  fous  le"***^^* 
nom  de  venu  divine  j  car  après  avoir  y««u  <i» tri- 
fini  les  préceptes  de  la  vertu  civile  "" 
par  ces  mots ,  Pratique  bien  toutes  ces 
chofes ,  méditez-les  bien  ,  il  faut  que  tu 

Aij 
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les  aimes  de  tout  ton  cœur:  il  continue  » 
ce  font  elles  qui  te  mettront  dans  la  voi^ 
de  la  vertu  divine ,  &  qui  te  feront  mar^ 
cher  fur  Us  traces  de  Dieu, 

?cf?"dirc       ^^  ^^^^  ^^"^  premièrement  être 

hommt  de     homme ,  &:  enfuite  devenir  Dieu. 

remârqucsî"  L'hommc  ,  ce  font  les  vertus  civiles 

Le  Dieu  ,*   Qui  Ic  font  ;  &  Ic  Dicu ,  ce  font  les 

\'l^mi^}ln^  fciences  qui  çonduifent  à  la  vertu 

bubic  â      divine.  Or  dans  Tordre  il  faut  que 

^^'^'         les  petites  chofes  foient  avant  les 

Ordre  4e  Py-  graudcs ,  fi  l'ou  vecit  faire  quelque 

î?s'|r7«pfc"!  progrès.  Voila  pourquoi  dans  ces 

vers  de  Pythagore  les  préceptes  des 

vertus  font  les  premiers ,  pour  nous 

apprendre ,  que  c'eft  par  la  pratique 

des  vertus ,  fî  néçeflaire  d^ns  la  vie , 

que  nous  devons  avancer  &  monter 

jufqu'à  la  reflTemblancç- divine.  Et 

le  but  &  Tordrç  qu'on  fe  propofe 

dans  ces  Vers ,  c'eft  de  donner  à  ceux 

Iui  les  liront  le  véritabîç  caraâierç 
e  Philofophe ,  avant  que  de  les  init- 
pier  aux  autres  fciences. 
pourquoUcs      Au-rcfte,  OH  Ics  a  appelles  yers 

^eliés^X^  ^o^^  ï  pour  marquer  que  dans  ce 
genre  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  excelr 
Jent  ^  de  plus  divin  :  car  ç'eft  ainfî 


3; 


&t)i!i  LES  Vers  de  Pythag.      J 

que  nous  appelions  Idge  dor^  le  fié-  ^'^8^  ^*^^* 
cle  qui  a  porté  les  plus  grands  hom- 
mes s  en  caraâérilant  la  diâPérence 
des  mœurs  par  les  propriétés  analo- 
giques des  métaux  ;  Tor  étant  un  mé-  L*or  ic  feu! 
tal  trés-pur-&  fans  aucun  de  ces  |?*'/JX' "* 
mélanges  tcrreftres  qui  fe  trouvent  poini. 
dans  les  autres  métaux  qui  lui  font 
inférieurs  i  l'argent,  le  fer&  le  cui- 
vre :  c'cft  pourquoi  il  eft  plus  excel- 
lent ,  comme  le  feul  qui  n'engendre 
point  de  rouille ,  au*lieu  que  les  au- 
tres fe  rouillent  à  proportion  du  mé- 
lange terreftre  qu'ils  ont  en  eux.  La 
rouille  donc  étant  la  figure  &  l'cm- 
blême  des  vices  ,  c'cft  avec  raifon 

?|ue  lagc  dans  lequel  ont  régné  la 
ainteté  2c  la  pureté ,  &  qui  a  été 
exempt    de    toute    corruption    de 
mœurs ,  a  été  appelle  \âgt  d*or  :  &c 
c'eft  ainfi  que  ces  Vers  étant  fouve- 
rainement  beaux  dans  toutes  leurs 
parties ,  ont  été  appelles  avec  jufticc 
Vers  dores  &  divins  -,  car  on  n'y  trou-  Avanrage 
ve  point  comme  dans  toutes  les  au-  JJJJ  J^*  y^J* 
très  pocfics ,  un  vers  qui  eft  beau  &  tes  les  auues 
un  autre  qui  ne  l'eft  point  ;  mais  ils  p^^'^"- 
font  tous  parfaitement  beaux  \  ils 

A  nj 
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repréfentcnt  tous  également  la  pu- 
reté des  mœurs ,  conduifent  à  la  ret 
fcmblancc  avec  Dieu  ,  &  décou- 
vrent le  but  trés-parfait  de  la  Phi- 
lofophie  Pythagoricienne  ,  comme 
on  le  verra  évidemment  par  l'expli- 
cation  que  nous  donnerons  de  cha- 
cun en  particulier.  Commençons 
donc  par  les  premiers. 

Vers  I. 

Honore  premièrement  les  Dieux  immor- 
tels y  comme  ils  font  établis  &  or- 
donnés  par  la  Loi. 

la pîéKcft la  (^OMME  la  piété  ,  oui  fe  rapporte 
vertus.  *  à  la  cauie  divmc,  eft  la  première 
^ccii-à  dire,  g^  ja  guide  de  toutes  les  vertus ,  c'eft 

a   Dieu  qui  ^    T  i  /  r       t 

eji  la  caufc  avcc  taiion  que  le  précepte  fur  la 
dts  êtres,  pi^j-é  eft  à  la  tête  de  toutes  les  Loix 
jui  font  prefcrites  par  ces  vers  :  Qu'il 
:aut  honorer  les  Dieux  de  cet  uni- 
vers félon  Tordre  dans  lequel  ils 
Ou  ,  qut  le  font  étabUs ,  &  ''^  que  la  Loi  éter- 
apodlTj"  nelle ,  qui  les  a  produits ,  leur  a  dif- 
v.iesreraar-  ttibué  avec  Icut  cflence  en  les  pla- 
ceac  opi-  Ç^ï^t  l^s  uns  dans  la  première  fphere 
oioii  de  la    célefte ,  les  autres  dans  la  féconde  , 


fa 
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les  autres  dans  la  troifieme ,  &  ainfi  ^«ftrji>.ùtioji 

^      r  '         •    /'      »  1  1  ,       des  Dkux  en 

de  luice ,  julqu  a  ce  que  tous*  les  glo-  difl^rtmes 
bes  céleftes  ayent  été  remplis.  Car  sphcrc$,h'cft 
de  les  reconnoître ,  &:  de  les  hono-  ^^  """'^' 
rer  félon  Tordre  &  le  rang  où  ils 
ont  été  placés  par  leur  créateur  & 
leur  père ,  c'cft  obéir  à  la  Loi  di- 
vine ,  c'eft   leur  rendre  véritable- 
ment tout  rhonneur  qui  leur    eft 
dû  >  comme  aufli  de  ne  point  trop  Une  faatni 
relever  ,  ni  rabaifler  leur  dignité  \f^^i(ç^^'  ie| 
dans  les  fentimens  que  Ton  a  d'eux .  Dieux  infé- 
mais  de  les  prendre  pour  ce  qu'ils  '"""' 
font ,  de  leur  donner  le  rang  qu'ils 
ont  reçu  ,  &  de  rapporter  tout  Thon^ 
neur  qu'on  leur  rend  au  feul  Dieu 
qui  les  a  créés ,  &  qu'on  peut  appel- 
lér  proprement  le  Dieu  des  Dieux , 
le  Dieu    fuprême  &  très-bon.  En 
cflfet  le  feul  moyen  que  nous  ayons 
de  trouver ,  &  de  comprendre  la 
majefté  de  cet  Etre  excellent  qui  a 
créé  le  monde ,  c'eft  d'être  bien  con- 
vaincus qu'il  eft  la  caufe  des  Dieux  , 
&  le  créateur  des  fubftances  raifon- 
riables  &c  immuables.  Ce  font  ces  fiis  de  dîcu  , 
fubftances ,  &  ces  Dieux  qu'on  ap-  f»^^^""» 

,,        .    .    'y^.  .  ,^  »      immuables  , 

pelle   ici   Vuux  immortels  ^  parce  &  luconup- 

A  iv 
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tîbirt  lie  ce  qu'ils  Ont  toujours  les  mêmes  fcntir 
rrcmîcr  mens ,  &  les  mêmes  pcnfées  du  Dieu 
qui  les  a  créés  -,  qu'il»  font  toujours 
attentifs  &  attachés  à  ce  fouverain 
bien  ,  &  qu'ils  ont  reçu  de  lui  im- 
muablement &c  individblement  l'ê- 
tre &c  le  bien  être  ,  comme  étant 
Jes  images  inaltérables  &  incorrup- 
tibles de  cette  caufe  qui  les  a  créés  -y 
car  il  eft'digne  de  Dieu  d'avoir  pro- 
duit de  telles  images  de  lui-même  , 
qui  ne  fufient  pas  capables  de  s'al- 
térer &  de  fe  corrompre  par  leur 
Eente  au  mal ,  comme  les  âmes  des 
ommes  ,  qui  font  les  dernières  des 
fubftances  raifonnables ,  celles  qui 
font  appellées  Dieux  immortels ,  eu 
étant  les  premières. 
Faflfîens  &        Et  c'cft  pour  Ics  diflingucr  des 

dc"rarac*ac  ^"^^5  ^^5  hommes  qu'on  les  appelle 
rhorome.  ici  Dicux  immortelsy  comme  ne  mou- 
rant jamais  à  la  vie  divine,  &c 
n'oubliant  un  ieul  moment,  ni  leur 
eâence  ni  la  bonté  du  père  qui  les  a 
créés  ;  car  voila  les  paffions ,  les  al- 
térations auxquelles  eft  fujettel'amc 
de  l'homme  ;  tantôt  fe  fouvenant  de 
fon  Dieu  ^  &  de  la  dignité  dans  la^ 


menu 
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quelle  elle  a  été  créée ,  &  tantôt  les 
mettant  l'un  &  l'autre  dans  un  en- 
tier oubli.  Voila  pourquoi  les  âmes  jJ^J^çf  ' 
des  hommes  pourroient  être  jufte-  Dieu»  nlor^ 
ment  appellécs  Dieux  mortels ,  com-  "'*  *  ^  ^^^' 
me  mourant  quelquefois  à  la   vie 
divine  ,  par  leur  eloignement   de 
Dieu  ,  &  la  recouvrant  quelquefois 
par  leur  retour  vers  lui  5  vivant  ainfii 
dans  le  dernier  fens  d'une  vie  di- 
vine, &  mourant  dans  l'autre,  au- 
tant qu'il  eft  poffible  à  une  effence 
immortelle  de  participer  à  la  mort ,  j^^^^  ^^  y^^ 
non  point  par  la  ceflation  de  l'être,  lucquciu.  ' 
mais  par  la  privation  du  bien  être  : 
car  la  mort  de  Teffence  raifonnable , 
c'eft  l'ignorance  &  l'impiété ,  qui  en- 
traînent après  elles  leaéfbrdre  &la 
révolte  des  paffions  :  l'ignorance  de 
ce  qui  eft  bon  précipitant  néceflai-  Efctavaeequi 
rement  dans  relclavagc  de  ce  qui  eft  gnowncc,  ^* 
mauvais;  efclavage ,  dont  il  eft  im- 
poffible  de  s'affranchir ,  que  par  le 
retour  à  l'Intelligence  &  à  Dieu , 
qui  fe  fait  par  la  réminifcence. 

Or  entre  ces  Dieux  immortels,  &  Nécc^té  d'a- 
ces Dieux  mortels ,  comme  je  viens  moycnSfcn- 
de  les  appeller ,  c'eft  une  néceffité  {,1*^^""  ^ 

A  V  ^"^^* 
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qu'il  y  ait  une  eflence  au-deflits  de 
rhomme ,  &  au-deflbus  de  Dieu ,  8c 
qui  foit  comme  un  lien  &  un  mi- 
lieu qui  lie  les  deux  extrêmes  les  uns 
avec  les  autres ,  de  manière  que  le 
tout  de  Teflence  railbnnable  foit  bien 
lié  &r  uni. 
♦  Ce  font  les      *  Cct  être  moycu  n'eft  jamais  ab- 
auc^res  e?pri"  folumeut  daus  Tignorance  de  Dieu  , 
bicjihcureux.  &  n'en  a  pas  non  plus  toujours  une 
connoiflance  immuable  &  perma- 
nente dans  le  même  degré ,  mais 
tantôt  plus  grande  &:  tantôt  moins 
Selon  que     grande.  Par  cet  état  de  connoiflan* 

é^iaiic."  ^^  '  ^"^  ^^  ^^^^  jamais  abfolument , 
il  efl:  au-deffus  de  la  nature  humaine» 
&  par  cet  état  de  connoiflance ,  qui 
n'eu  pas  toujours  la  même ,  &c  qui 
diminue ,  ou  qui  augmente ,  il  eft 
au'deflbus  de  la  nature  divine.  Il  ne 
s'eft  point  élevé  au-deflus  de  la  con- 
dition de  l'homme  par  le  progrés  de 
fes  connoiflances ,  &  il  n'eft  pas  non 

Car  îi  eft  tel  plus  dcvcnu  inférieur  à  Dieu  ,  & 

par/a  nature.  '^ ,  '^'      i       '    j  • 

n  a  pas  ete  place  dans  ce  rang  mi- 
toyen par  la  diminution  de  ces  mê- 
mes connoiflances' i  mais  il  eft  par  fa 
nature  un  milieu  ,  un  être  moyen  > 
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car  Dieu  qui  a  créé  toutes  chofes ,  a 
établi  ces  trois  êtres  ,  premiers  , 
féconds  &  troifiemes ,  diltérents  en- 
tre eux  par  leur  nature,  &  fans  qu'ils 
puiflenc  jamais  fe  déplacer  &  fe  con- 
fondre les  uns  avec  les  autres ,  ni 
par  le  vice ,  ni  par  la  vertu  :  mais 
étant  éternellement  par  leur  eflence , 
ils  font  diflFérents  par  le  rang  qui 
leur  a  été  donné  ;  &  ils  ont  été 
placés  dans  cet  ordre  par  rapport  aux 
caufes  qui  les  ont  produits  ;  car  com- 
me là ,  c'eft  Tordre  qui  renferme  les 
trois  degrés  de  la  parfaite  fagefle , 
le  premier ,  le  fécond ,  &  le  dernier  ; 
la  fagefle  n'étant  fagefle  ,  que  parce 
qu'elle  produit  fes  ouvrages  dans 
l'ordre  &  dans  la  perfeâion ,  de  ma« 
nierc  que  la  fagefle ,  Tordre ,  &  la  sagcffcordre 
pcrfeâion  fe  trouvent  toujours  en-  ^([pijabUs? 
femble  &  ne  fe  fcparent  jamais  ;  de 
même  dans  cet  univers  les  êtres  pro* 
duitspar  la  première  penfée  de  Dieu,  scmîment 
doivent  être  les  premiers  dans  le  riVienVfaf^ 
monde  ;  ceux  qui  font  produits  par  la  i*ordrc  de  u 
féconde ,  les  féconds  ou  moyens  \  &  î|  aè^'  ™*' 


vcricc 


ceuxquireflemblentà  lafindespen  ^  terreur. 
fées ,  les  derniers  dans  les  êtres  rai-  ,^ûcf  *  "°"' 

A  vj 
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Ibnnables  -,  car  c'cft  tout  cet  arran- 
gement raifonnable  avec  un  corps 
incorruptible  ,  qui  eft  l'image  en- 
tière &  parfaite  au  Dieu  qui  Ta  créé. 
Les  êtres  qui  tiennent  le  premier 
rang  dans  ce  monde ,  font  l'image 
pure  de  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  plus 
émineiît.  Ceux  qui  tiennent  le  mi- 
lieu ,  font  l'image  moyenne  de  ce 
qull  y  a  de  moyen  :  &  ceux  qui  font 
les  troifiemes  6c  les  derniers  dans  les 
êtres  raifbnnables  font  la  dernière 
image  de  ce  qui  eft  le  dernier  dans 
la  divinité.  Et  de  tous  ces  trois  or- 
dres ,  le  premier  eft  appelle  ici  des 
Dieux  immortels  ;  le  fécond  ,  des 
Héros  doués  de  bonté  &  de  lumière  z 
&  le  troifiéme ,  des  Démons  terre  Ares  ; 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Retournons  préfentement  aux  pre^ 
miers.  Qu'eft-ce  que  la  Loi  ?  qu'eft- 
ceque  l'ordre  qui  lui  eft  conforme? 
&  qu*eft-ce  enfin  que  l'honneur  ren- 
du par  rapport  à  cet  ordre  &  à  cette 
Loi  ?  La  Loi ,  c'eft  Tlntelligence  qui 
La  i«ji    ce  ^  créé  toutes  chofes  \  c'eft  l'Intelli- 

que  c'eft.  ,.    .  .  I    . 

genee  divme  qui  a  tout  produit  , 
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de  toute  éternité ,  &  qui  le  conserve 
aufli  éternellement. 

L'ordre  conforme  à  la  Loi ,  c'eft  L'ordre ,  ce 
Je  rang  que  Dieu  Père  &  Créateur  ^"  ^*'^' 
de  toutes  chofes  a  attribué  aux  DUux 
immonels  y  en  les  créant ,  &:  qui  les 
fait  être  les  uns  les  premiers  ,  les  au- 
tres les  féconds  ;  car ,  quoique ,  com- 
me étant  les  premiers  dans  tout  cet 
arrangement  raifonnable ,  ils  ayent 
reçu  ce  qu'il  y  a  déplus  excellent , 
ils  ne  laiflènt  pas  d'être  différents  cvft  ooe  et" 
entre  eux ,  &  ils  font  plus  divins  les  [^"'vf  ks^^ 
uns  que  les  autres  ;  &:  une  marque  mârqûei. 
de  la  fupérioritc  &  de  l'infériorité 
de^  uns  à  l'égard  des  autres ,  c'efl:  le 
rang  &  l'ordre  des  Sphères  céleftes 
qui  leur  ont  été  diftribuées  félon  leur 
dTence  &  leur  puiflance  ou  vertu  , 
de  manière  que  la  Loi  ne  regarde 
que  leur  eflence ,  &  que  l'ordre  n'eft 
que  le  rang  qui  leur  a  été  donné  con« 
venablement  à  leur  dignité  \  car 
n'ayant  pas  été  créés  à  laventure» 
ils  n'ont  pas  non  plus  été  féparés  &c 
placés  au  hafard ,  mais  ils  ont  été 
créés  &  placés  avec  ordre ,  comme 
différentes  parties  &  différents  menv 
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cnfm^i  -^^"^  ^^^^  *  ^  ""  ^^"^  ■^^'^^ ,  qui  eft  le  Ciel , 
?!sTroyoiem^  commc  confervant  leur  liaifon 
que  le  mon-  Jans  Icur  féparation  ,  &:  dans  leur 

de   ecoïc  vi-         .         /^  i        *^  i  p  j       r     - 

van:  fie  ani- union  lelon  Icur  elpece  ;  de  lorte 
°"^'  qu'on  ne  peut  même  imaginer  au- 

cun changement  dans  leur  htuation  » 
aucun  déplacement ,  qu'avec  la  rui- 
ne entière  du  monde ,  ruine  qui  ne 
fauroit  jamais  arriver  pendant  que 
la  première  caufe ,  qui  les  a  pro- 
duits ,  fera    immuable   &    ferme 
dans  (es  décrets  ;  qu'elle  aura  une 
.    puiflance  égale  à  fon  eflence  ;  qu'elle 
Car  la  honte  poflTédera  une  bonté  non  acquife  , 
bi?n  difR-    niais  adhérente  &  eflcntielle;  &  que 
bon?é  %'*  pour  l'amour  d'elle-même  ,  elle  con- 
ticSc.  ^  *"  duira  toutes  chofes  à  leur  bien  &  à 
leur  félicité.  Car  on  ne  peut  trouver 
d'autre  caufe  raifonnablc  de  la  créa- 
tion des  chofes  que  la  bonté  eflen- 
Bouté  ciTcn-  tielle  de  Dieu  ;  c'eft  Dieu  qui  eft 
lTfcule^aifc  tout  bon  par  fa  nature ,  &  ce  qui  eft 
de  la  créa-  bon  n'cft  jamais  fufceptible  d'aucu- 

iion.  Grande  •       -r^  i  r 

vérité.  ne  envie  Toutes  les  autres  caules 
que  l'on  donne  de  la  création  de 
cet  univers  ,  excepté  cette  bonté  , 
tiennent  plus  des  néceffités  &c  des 
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befoins  des  hommes ,  que  de  Tindc- 
pendance  d'un  Dieu. 

Dieu  étant  donc  tout  bon  par  fa 
nature  a  produit  les  premiers ,  les 
êtres  les  plus  femblables  à  lui  ;  les  ,    ^. 

/  ,      ^  .     .  Lei  Dicuï 

féconds,  ceux  qui  ont  avec  lui  une  immortels , 
reflemblance  moyenne  ;  &  les  troi-  ^",,  "^f.°'  • 
iiemes ,  ceux  qui  de  tous  les  êtres  les  Anges. 
femblables  à  lui  ,  participent  le  ^cshommcu 
moins  à  cette  reffcmblance  divine. 
L'ordre  a  été  réglé  conformément 
à  l'eflence  de  tous  ces  êtres  créés , 
de  forte  que  ce  qui  eft  plus  parfait 
eft  préféré  à  ce  qui  eft  moins  parfait , 
non-feulement  dans  tous  les  genres , 
mais  auflî  dans  les  difitircntes  efpe- 
ces  ;  car  ce  n'eft  ni  au  hafard  que 
toutes  chofes  ont  reçu  leur  place, 
&  leur  rang  ,  ni  par  un  change- 
ment de  choix  &:  de  volonté  ;  mais 
ayant  été  créées  diflFérentes  par  la 
Loi  qui  les  a  produites ,  elles  ont  leur 
rang  conforme  à  la  dignité  de  leur 
nature  :  c'eft  pourquoi  ce  précepte , 
Honorc-Us  comme  ils  font  placés  &  dif^ 
pofés  par  la  Loi ,  doit  être  entendu 
non-feulement  des  Dieux  immor- 
tels ^  mais  auiil  des  Héros  ^  des  An- 
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ges  ,  &  des  âmes  des  hommes  ;  car 
dans  chacun  de  ces  genres ,  il  y  a  une 
quantité  infinie  d'efpeces  placées  &c 
difporées  félon  qu  elles  ont  plus  ou 
moins  de  dignité  ;  &  voila  quelle  eil 
la  nature ,  &  quel  eu:  l'ordre  ou  le 
rang  des  eflences  raifonnables. 
Quelle  eft  donc  la  Loi  ,  &  quel 
.     eft  rhonneur  qui  en  eft  la  fuite  ?  ré- 
Lopfranoii.  pétons-le  encore.  La  loi  çft  la  vertu 
immuable  de  Dieu  ,  ielon  laquelle 
il  a  créé  les  êtres  divins ,  &  les  a 
rangés  6c  placés  de  toute  éternité , 
fans  qu'ils  puiiTent  jamais  changer. 
fiftcThoT"  Et  rhonneur  conforme  à  cette  Loi , 
ncur  qu'on  c'cft  la  connoifllince  de  l'eflence  de 
ét?M  *fupé.  c^^  ^tres  que  Ton  honore ,  &  la  ref- 
rieuri.        femblancc  que  Ton  s'eflTorce  d'avoir 
avec  eux ,  autant  qu'il  eft  poflîble  > 
car  ce  que'fon  aime,  onl'miite  au- 
tant qu'on  le  peut  ;   &  l'honneur 
Iu'on  rend  à  celui  qui  tfa  befoin 
e  rien ,  confifte  à  recevoir  les  biens 
Ce  que  c*cft  qu  il  nous  orocurc  ;  car  tu  n'honores 

qu  honorer      *        w^.         ^       i    •    j  i 

Dieu.  pas  Dieu  en  lui  donnant  quelque 
chofc  y  mais  en  te  rendant  digne  de 
recevoir  de  lui ,  &  comme  difenc 
les   Pythagoriciens  ,   Tu   honoreras 


t 
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Dieu  parfaitement  y  Jî  tu  fais  en  forte 
que  ton   ame  foit  fon  image..  Tout 
homme  qui  honore  Dieu  par  k^ 
dons,  comme  un  être  oui  en  a  be- 
(bin ,  tombe  fans  y  penler  dans  cette 
erreur  de  fe  croire  plus  puiflant  & 
plus  grand  que  Dieu.  La  magnifî-  ^  ««f^'î- 
cence  même  des  dons  &  des  oflrran-  dons  n*hono. 
des,  n'eft  pas  un  honneur  pour  Dieu,  c^ffVawTt 
à  moins  que  ce  ne  foit  un  efprit  vé-  qui  icsoffie. 
ritablement  touché  qui  les  rafle  of- 
frir \  car  les  dons  &  les  vidimes  des 
fous  ne  font  que  la  pâture  des  flam- 
mes; &:  leurs  offrandes,  qu'an  ap- 
pât pour  les  facrileges  :  mais  refprit 
véritablement  touché ,  &  fuffîfam- 
ment  fortifié  &  affermi  dans   l'a- 
mour ,  unit  à  Dieu  ;  &  c'eft  une  né- 
ceflité  que  le  femblable  fe  porte  vers 
fbn  femblable  ;  c'eft  pourquoi  on  dit  \^  ,^!8*.'^ 

te  iv  r     \    r     ^'C      ^  fculfacnfica- 

que  le  Sage  elt  Icul  lacrincateur  ,  tcur. 
qu'il  eft  feul  l'ami  de  Dieu ,  &  qu'il 
fait  feul  comme  il  faut  prier;  car 
celui-là  fait  feul  honorer ,  qui  ne  Le  feul  qui 
confond  jamais  la  dignité  de  ceux  ^le^^""*'^ 
qu'il  honore ,  qui  s'ottrc  le  premier 
comme  une  hoftie  pure  ,  qui  rend 
fon  ame  l'image  de  Dieu ,  &  qui 
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Ljcfprîtde    prépare  fon  efprit  comme  un  Tem- 

I  nomme  ,  le  >  ,    *•  •      «      i  •  ^^ 

r»incTcmpi':  pie,  pouT  y  rccevoir  la  lumière  di- 
^cDiiu""'"^  vine.  Qu'oflFriras-tu  à  Dieu  de  toutes. 
les  chofes  terreftres  &  matérielles 
qui  font  ici-bas ,  qif i  puifle  être  fa 
véritable  image  !  quel  don  lui  feras- 
tu  ,  qui  puifle  lui  être  intimement 
uni ,  comme  cela  arrive  nccelTaire- 
ment  à  Teflence  raifonnable ,  qui  eft 
purgée  &:  purifiée  l  En  effet ,  comme 
difent  les  mêmes  Philofophes ,  Dieu 
ri  a  point  fur  la  terre  un  lieu  plus  propre 
pour  y  habiter ,  quune  ame  pure*  Ce 

2ui  s'accorde  parfaitement  avec  cet 
.  Gracie  d'Apollon  Pythien ,  T habite 
avec  moins  de  plaifir  dans  le  brillant 
olympe^  que  dans  lésâmes  du  hommes 
pieux. 

Or  rhomme  pieux ,  eft  celui ,  qui 

ayant  la  connoiflance  de  Dieu ,  offre 

fa  propre  perfeâion  ,  comme  le  plus 

Qtiei  eft   grand  honneur  qu'il  puifle  rendre 

1  homme    o  r       i  ^  •      i^. 

pieux,  ^ux  caules  de  tous  les  biens  \  qui  par 
l'ardeur  de  les  acquérir ,  fe  tourne 
inceflamment  vers  ceux  qui  les  peu- 
vent donner ,  &  qui  en  fe  rendant 
toujours  digne  de  les  recevoir,  ho- 
oore  parfaitement  ceux  qui  Jes  don- 
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nent  fans  cefle.  Tout  homme  qui 
veut  honorer  Dieu  d'une  autre  ma- 
nière, &  nullement  par  foi-même, 
&  par  les  fentimens  de  fon  cœur , 
fait  confifter  cet  honneur  en  une 
profuGon  inutile  des  biens  exté- 
rieurs ,  &  cherche  à  s'acquitter  de 
ce  devoir  envers  lui ,  non  point  en 
liii  offrant  la  faintcté  &  la  vertu  , 
mais  en  lui  donnant  des  biens  tem- 
porels &  périifables  ;  &  ce  font  des 
dons  qu'un  honnête  homme  même 
ne  fauroit  recevoir  agréablement , 
n'étant  point  donnés  avec  les  difpo- 
fitions  convenables.  Et  fur  cela ,  voi- 
ci encore  une  réponfe  d'Apollon  Py- 
thien  qui  mérite  d'être  rapportée. 
Un  homme  ayant  immolé  une  *  hé-  *  Sacrifice  dt 

1  'C  r  r        cent  £otufs» 

catombc  magnifique  ians  aucun  len- 
timcnt  de  piété  ,  voulut  favoir  du 
Dieu  comment  il  ayoit  reçu  fon  fa- 
crifîce.  Le  Dieu  lui  répondit ,  lajim^ 
pie  orge  du  célèbre  H^rmionie  a  été 
agriahlc  à  mes  ytux  :  faifant  connoî- 
trc  par  là  ,  qu'il  préféroit  à  toute 
cette  magnificence  Tofifrande  la  plus 
chétive ,  parce  qu'elle  étoit  relevée 
par  les  lentimcns  d'une  véritable 
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l'hhuf    P^^^^  '  ^  ^^^^  *^  P^^^^  ^^°  ^  ^^  agréa- 
Dieu  fans     ble  à  Dieu  ,  au4ieu  que  fans  la  ^iété 

p"^^-         rien  ne  peut  jamais  lai  plaire. 

En  voila  aflfez  pour  k  préfent  fur 

la  fainteté  :  mais  parce  qu'une  obfcr- 

vation  exaéle  &  immuable  confer- 

ve  la  Loi  de  l'arrangement  de  cet 

Dîcu  appelle  univers,  &  que  c'étoit  la  coutume 

f^rm^M^sc^^^  anciens  de  nommer  ferment  , 

pourquo'i.  V.  d'un  nom  myftérieux  &  ineffable  , 

les  RcHi.      jç  gardien  de  cette  obfervatron  i  c^eft 

avec  rarfon  qu'après  le  précepte  des 

Dieux  on  rtiet  ici  le  précepte  du  l'er- 

ment  comme  une  fuite  dépendante 

&  néccflairCr 

Vers  II. 

ReJpcSe   le  ferment   avec  toute  forte 
de  religion, 

jN|  ous  venons  de  faire  voir  que  la 
Loi  eft  la  vertu  de  Dieu  ,  par  la- 
quelle il  opère  toutes  chofesimmua- 
ce  que  c'eft  blcment  &  dc  toute  éternité.  Et  ici , 
«rL/n/r^  en  conféquence  de  cette  Loi ,  nous 
ciai  parle  dirous  que  le  ferment  eft  la  caùfc 
'*"*  "  dï'^lîï,  q^i  confervc  toutes  cbofes  dans  le 


xnenc 
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fnêmc  état ,  &  aiii  les  confirme  &:  v.  i«^  rc- 
afliire,  comme  étant  fermes  &  ç^^^*^^^^*' 
blcs  par  la  Foi  du  ferment ,  &  coQ" 
fervant  par  là  Tordre  établi  par  la 
Loi  ,  de  manière  que  l'immuable 
arrangement  de  tous  ksitrcs  créés , 
îieft  que  l'efifet  de  la  Loi  qui  les  a 
produits  ,  .&  du  ferment  qui  les 
maintient  &  afllirc-  Car  que  tous 
les  êtres  demeurent  difoofés  &  ar- 
rangés par  la  Loi ,  c'ed-là  lejprin'- 
cipal  ouvrage  6c  le  premier  eflfet  du 
ferment  divin ,  qui  cft  fur  tout ,  & 
toujours  gardé  par  ceux  qui  penfent 
toujours  a  Dieu;  mais  qui  eft  fou- 
vent  violé  par  ceux  qui  n'y  penfent 
pas4:oujours ,  &  qui  foublient  quel- 
quefois. En  effet ,  à  mefure  qu'ils 
s'éloignent  de  Dieu ,  ils  violent  le 
ferment,  &  ils  le  gardent  à  mefure 
x]u*ils  s'en  rapprochent  ;  car  le  fer-  serment , 
ment  n'eft  ici  que  i'oblervation  des  l°,n^a7$*Loix 
Loix  divines ,  &  le  lien  par  lequel  divines. 
font  attachés  au  Dieu  Créateur  , 
tous  les  êtres  créés  pour  le  connoî- 
trei  &  parmi  lefquels  ceux  qui  font 
touJQjurs  unis  à  lui ,  nfptStnt  toujours 
Ufrrmtnt ,  &:  cçux^ui  s'en  détachent 
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Sans  la  vertu  fcdent  CCS  vertus  font  les  feuls  qui 
y  ^*';?,.'P?'°^  puiflent  être  fidèles  dans  lesfermcns 
dans  le  fer-  de  la  Vie  civile  J  &  le  Vice ,  père  de 
vS^*    ede  l'ii^fidélité  &  du  parjure  ,  foule  aux 
rinfîdSicl    pieds  le  ferment  par  Tinflabilité  &c 
rinconftance  des  mœurs.  En  effet, 
commenr  Tavare  fera-t-il  fidèle  lorC- 
qu'il  s'agira  de  recevoir  de  l'argent 
tes  vicieux  ^^  ^^  ^^  tendre  ?  l'intempérant  ou 
«c  fauroient  le    lâchc    peuvcnt-ils    être   fidèles 
i"fcc«iV.  ^  lc^"  fermens  ?  &  les  uns  &  les 
autres  par-tout  ou  ils  croiront  trou- 
ver leur  avantage,  ne  dépouilleront- 
ils  pas  le  refpeâ  du  ferment ,  &  ne 
renonceront-ils  pas  à  tous  les  biens 
divins  pour  des  temporels  &  périf- 
fables  ?  Mais  ceux  en  qui  la  poffef- 
fion  des  vertus  eft  ferme  &  affurée , 
Moyens  de  ccuxlà    fculs   favcut  coufcrvcr  le 
«Srdûiufefped  qu'exige  la  majefté  du  fer- 
fcrmcnc.      mcnt.  Or  la  voic  la  plus  fûre  pour 
confervçr  inviolablement  ce  rc(peâ;, 
c'eft  de  n'en  ufer  ni  témérairement , 
&  au  hafard ,  ni  pour  les  moindres 
chofes  ,  ni  pour  mieux  alïurer  ce 
que  Ion  raconte  ;  mais  de  le  réfer- 
ver  pour  des  chofes  néceflaires  & 
honorables,  &  pour  les  feules  occa- 

fions 


é 
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fions  où  il  ne  paroit  d'autre  voie  de  occafîonfeu- 
(àlut  que  par  la  vérité  du  ferment.  J^^^^  ^^J^"^' 
£t  le  feul  moyen  que  tous  les  affif-  êcre  peimU. 
tans  foient  perfuadés  de  la  vérité 
de  ce  que.  nous  aflurons ,  c'eft  de 
faire  en  forte  que  nos  mœurs  (oient 
d'accord  avec  nos  fermens,  &  de 
ne  laifler  à  notre  prochain  aucun 
fujet  de  foupçonner  que  nous  foyons 
capables  de  préférer  quelque  for- 
tune que  ce  puifle  être  à  la  vérité  » 
foit  que  nous  ayons ,  ou  que  nous 
n'ayons  pas  juré. 

Ce  précepte  ,  refpeHc  le  fcrmint , 
nous  ordonne  non-feulement  d  être 
véritables  &  fidèles  dans  le  fer- 
ment ,  mais  encore  de  nous  en  abf- 
tenir^  car  de  ne  pas  trop  u  fer  du 
ferment ,  c'eft  le  plus  court  moyen 
<l'être  toujours  fiaeles  &  véritables. 
L'habitude  de  jurer  précipite  facile-  pariare 


naïc 


ment  dans  le  parjure ,  au-lieu  q«ie  ^«  l'habitude 
la  rareté  du  ferment  en  produit  d'or-  "^  '""^' 
dinaire  Tobfervation  ;  en  eflfet  ou  Ion 
ne  jure  point ,  ou  fi  l'on  jure  ,  on  cft 
véritable  &  fidèle ,  la  langue  ne  s'a- 
vançant  point  trop ,  &  ne  prévenant 
point  la  réflexion  par  la  malheureufe 
Tome  IL  B 
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habitude  de  jurer,  &:  Tefprit  ne  fç 
laiflant  point  féduire  &  corrompre 
par  Temportement  des  paflSons.  Uef- 

Erit  eft  conduit  &  régi  par  les  mœurs 
onnêtes  ;  &  la  langue  çft  tenue  en 
bride  par  l'abftinence  du  ferment. 
Or  la  fidélité  du  ferment  s'accorde 
parfaitement  avec  l'honneur  que  le 
premier  Vers  nous  ordonne  de  ren- 
dre aux  Dieux  9  car  elle  eft  la  com-r 
FiaéUté  du  pagne  inféparable  de  la  piété.  Auffi 
î^'mpTgnîiD-  Je  ferment  eft-il  le  gardien  de  la  Loi 
réparable  de  divinc  pour  Tordre .&  Tarrangement 
^*"  '       de  cet  univers. 

Honore  donc  cette  Loi  en  obéif- 
fant  à  ce  qu  elle  ordonne ,  &  ret 
pede  le  ferment  en  ne  t*en  fervant 
point  en  toutes  rencontres ,  afin  que 
tu  t'accoutumes  à  jurer  véritable- 
ment ,  par  l'habitude  de  ne  point  ju- 
rer ;  car  ce  n'eft  pas  une  petite  partie 
de  la  piété  que  la  vérité  du  ferment- 
Mais  en  voila  affez  fur  les  pre- 
miers êtres  ,  fur  la  Loi  divine  qui  a 
produit  l'ordre  &  l'arrangement  , 
ôç  fur  le  ferment  qui  eft  la  fuite  &:  la 
dépendance  de  cette  Loi.  Or  parce 
qu'apré$  Içs  Dieux  immortels  il  faut 
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honorer  l'être  que  nous  appelions  Etre  Angén- 

Angélique  ,  r Auteur  de  ces  Vers  g^'^.^.t ''" 
pourfujt. 

Vers    III. 

Honore  enfuiu   Us    Héros  pleins    dt 
bonté  &  de  lumière. 

v^E  font  ici  les  êtres  moyens  entre 
les  eflences  raifonnables ,  &  qui  te* 
nant  la  féconde  place  après  les  Dieux 
immortels ,  précèdent  la  nature  hu- 
maine y  Se  lient  les  derniers  êtres 
avec  les  premiers.  Puifqu'ils  tien- 
nent donc  la  féconde  place ,  il  faut 
leur  rendre  les  féconds  honneurs , 
en  foufentendant  auflî  à  leur  égard 
ces  mots  du  premier  précepte ,  Ho-' 
nore^les  comme  ils  font  placés  &  difpO' 
fés  par  la  Loi  ;  car  toute  la  vertu  &        , 
la  force  de  cet  honneur  confident  à  Pour  hono- 
connoître  véritablement  Teffence  de  feiî^onZ" 
ceux  que  nous  honorons  ;  cette  con-  cynnoîcre 
noiflance  nous  faifant  trouver  d'a-i^^*'".",^^ 
bord  fans  peine  toutceque  nous  de*  nore. 
vons  dire  &  faire  pour  les  honorer 
comme  il  faut  ;  en  effet  comment 
parlera-t'Onconvenablcment  à  ceux 

Bij 
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que  Ton  ne  connoit  point , 
ment  offrira  t-on  des  préfei 
dont  on  ignore  la  dignité 
mier  donc  &  le  feul  vérin 
neuf ,  à  regard  même  de 

Îdeins  de  bonté  &c  de  lumi< 
a  connoiffance  de  leur  e| 
de  leur  ordre  ,  &  le  difa 
précis  &  jufte  de  leurs  em| 
de  la  perfeâion  qu'ils  coi 
de  leur  part  à  cet  univers ,' 
féquence  du  rang  qu'ils  o< 
car  nous  devons  proporti( 
toutes  chofes  à  leur  effena 
neur  que  nous  leur  rendons , 
piefure  tit  peut  venir  que  de^ 
noiffance  que  nous  en  av< 
lorfque  nous  connoîtrons  la  1 
&  le  rang  de  chaque  être ,  al< 
lement  nous  pourrons  leur 
Aucuirenatu-  Thonncur  Qu'ils  méritent,  & 

CL    *  4  *  ■* 

r  u  na"u"«  Loi  veut  que  nous  leur  rcndiom.  ! 
humaine ,  ne  nous  n'houorcrous  aucunc  natu* 
lîit«"*G'rand  inférieure  à  la  nature  humaine 
prîDcîpe,  mais  nous  honorerons  principal- 
ment  les  êtres  qui  font  fupériturs 
Ce  font  ifs  nous  par  leur  eflence  »  &  ceux  qu 
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que  Ton  ne  connoît  point ,  &  com- 
ment offrira  t-on  des  préfens  à  ceux 
^  dont  on  ignore  la  dignité  ?  Le  pre- 
mier donc  &  le  feul  véritable  hon- 
neur ,  à  regard  même  de  ces  Héros 
{deins  de  bonté  &  de  lumière ,  c'cfl; 
a  connoiffance  de  leur  cfTence  6c 
de  leur  ordre  ,  &  le  difcernempnt 
précis  &  jufte  de  leurs  emplois ,  &c 
de  la  perfeâion  qu'ils  contribuent 
de  leur  part  à  cet  univers  ,  en  coii- 
féquence  du  rang  qu'ils  occupent  ; 
car  nous  devons  proportionner  en 
toutes  cbofes  à  leur  effence  l'hon- 
neur que  nous  leur  rendons ,  &  cette 
mefure  nt  peut  venir  que  de  la  con- 
noiffance  que  nous  en  avons  :  car 
lorfque  nous  connoîtrons  la  nature 
&  le  rang  de  chaque  être ,  alor>  feu- 
lement nous  pourrons  leur  rendre 
Aucunenatu-  Thonncur  qu'ils  méritent,  &  que  la 
r  u  i4ai"r?  Loi  veut  que  nous  leur  rendions.  Et 
humaine, ne  nous  u'houorcrons  aucunc  nature 
cilîrc'îand  inférieure  à  la  nature  humaine  ; 
Principe,      mais  uous  houorcrous  principale- 
ment les  êtres  qui  font  fupériturs  à 
Ce  font  les  nous  pat  Icut  cuence  »  &  ceux  qui 

Maints. 
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étant  nos  égaux  font  diftingués  8c 
élevés  au-deflus  de  nous  par  lemi- 
nence  de  leur  vertu. 

De  tous  les  êtres  fupér leurs  à  nous 
par  leur  eflence ,  le  premier  &  le 
plus  excellent  ,  c'eft  Dieu  ,  qui  a 
créé  toutes  chofes  ;  &  c'eft  lui  au(S 
oui  doit  être  honoré  par  deflus  tous, 
fans  aucune  comparai  Ion  ni  concur- 
rence. Et  ceux  qui  (ont  après  lui ,  & 
par  lui  les  premiers  dans  le  monde , 
qui  penfent  toujours  à  lui ,  qui  ex- 
priment  &  repréfentent  fidèlement 
en  eux  tous  les  biens  dont  la  caufe, 
qui  les  a  créés ,  les  a  faits  partici^ 
pans ,  &  que  le  premier  vers  ap- 
pelle Dieux  immoruls^  parce  qu'ils 
ne  meurent  jamais  ,  &  qu'ils  ne 
quittent  jamais  la  relfemblance 
qu'ils  ont  avec  Dieu  ,  mais  y  perfé- 
verent  toujours ,  &  de  la  même  ma- 
nière 5  ceux-là  ,  dis  je ,  doivent  re- 
cevoir après  Dieu  les  premiers  hon- 
neurs. Les  féconds  honneurs ,  &  les 
honneurs  moyens  font  dûs  aux  êtres 
moyens ,  c'eft-à-dire ,  qui  occupent 
le  fécond  rang ,  &  qui  font  appel- 
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lés  ici  Héros  pleins  de  bonté  &  de  ttt'- 
D'où  vient  la  OT/V« ,  qui  pcnfcnt  toujours  à  leur 
IcsTngcifom  Créateur ,  &  qui  font  tous  éclatans 
rcvêiuj.       de  la  lumière  qui  rejaillit  de  la  fé- 
licité dont  ils  jouiflent  en  lui ,  noa 
pas  pourtant  toujours  de  la  même 
manière  ,  &  fans  aucun  change- 
ment '9^  car  étant  unis  à  Dieu  comme 
moyens ,  &  ayant  reçu  la  grâce 
d'être  toujours  tournés  vers  lui ,  fans 
pouvoir  s'en  détourner  ,  ils  mar- 
chent toujours  autour  de  ce  prc- 

V.  tesremar-  jj^jçj.  gj^ç  ^  uj^jj  ^yç^  Jçj  cffortS  qut 

^""  *  ne  font  pas  toujours  égaux  ;  &  par  la 

pleine  connoiâTance  qu'ils  ont  a  eux- 
mêmes,  ils  féparcnt  &  réuniflfent 
l'intimité  immuable  que  les  premiers 
êtres  ont  avec  Dieu  y  en  faifant  de 
la  fin   de   l'intimité  de   ces  êtres 
le  commencement  de  leur  initia- 
tion. C'eft  pourquoi  ils  font  appel- 
lés  avec  raifon ,  Héros  excellents ,  l'é- 
L'cxcciiencc  pithéte  qui  fîgnifie  excellents  ,  mar- 
irtouttli  quant  par  la  racine  qu'ils  font  pleins 
dans  ia  lu-  de  bouté  &  de  lumière ,  ne  tombant 
"^^"'^'        jamais  ni  dans  le  vice  ni  dans  lou- 
lu^tf  y       bli  ;  &  le  terme  de  Héros  ,  venant 
//aocj,pour  (j'un  mot  qui  fignifie  amour  ,  pour 
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biarquer  que  pleins  d  amour  pour  EfsÊnif 
Dieu ,  ils  "ne  cherchent  qu'à  nous  f^^^J^T* 
aider  à  pafler  de  cette  vie  terreftre  qacs. 
à  une  vie  divine  ,  &  à  devenir  Ci- 
toyens du  CieL  On  les  appelle  auffi  ^  J^ûmon 

,    J         .,  .t  5:       .         p     en  Grec    cft 

POnS    dcmons  ,    comme    mitrUltS    <X  ^oatioanom^ 

favants  dans  les  Loix  divines  ;  &  j*ÎJ?"^J^  "*" 

3uelquefois  on  leur  donne  le  nom 
'Anges ,  comme  nous  déclarant  &c 
nous  annonçant  les  règles  par  la 
bonne  vie  oc  la  félicité.  Quelque- 
fois auffi ,  félon  ces  trois  fens ,  nous 
partageons  en  trois  clafles  tous  ces 
êtres  moyens ,  ceux  qui  approchent 
le  plus  des  êtres  céleltes  &  divins  ^ 
nous  les  appelions  Anges  :  ceux  qui 
font  attachés  aux  êtres  terreftres , 
nous  les  appelions  Héros  \  &  ceux 
oui  tiennent  le  milieu  également 
éloignés  des  deux  extrêmes  ,  nous 
les  appelions  Démons  ;  comme  Pla- 
ton Ta  pratiqué  trés-fouvent.  D'au- 
tres ne  donnent  à  ce  genre  moyen 
qu'un  de  ces  trois  noms ,  en  les  ap- 
pellant  Anges ,  Démons ,  ou  Héros , 
par  les  raik)ns  que  nous  avons  di« 
tes  \  &c  c'eft  ainu  qu'en  a  ufc  l'Au- 
teur de   ces  Vers  :  il  les   appelle 

Biv 
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Hiérodès  re-  jj^^os  pUins  dc  bonté  &  de  lumière  ;  car 

levé  trop  ICI  .1     r  >  iw         j    i 

la  nature  an-  ils  lont  a  1  c^aro  OU  premier  genre  , 
\tï'Tz^t*  comme  la  fplendeur  à  Tégard  da 
«iues.  feu ,  &*  comme  le  fils  par  rapport  au 

père  j  c'eft  pourquoi  ils  font  celé* 
brés  comme  enfans  des  Dieux  ,  & 
avec  jufticc  ;  car  ils  ne  font  point  nés 
de  race  mortelle ,  mais  ils  font  pro- 
duits par  leur  caufe  uniforme  &  lîm- 
ple ,  comme  la  lum  ère  vient  dc 
Teilence  du  corps  lumineux ,  je  dis 
la  lumière  claire  &  pure,  après  la- 
quelle on  imagine  aifément  une  lu- 
mière pleine  d'ombre  ,  &  mêlée  dc 
ténèbres.  Et  à  cette  lumière  obfcurc, 
répond  analogiquement  le  troifiè- 
me  genre  d'êtres  \  c'eft- à-dire  ,  le 
genre  humain ,  à  caufe  du  penchant 
qu'il  a  au  vice  &  à  l'oubli ,  qui  le 
rend  incapable  de  penfer  toujours 
à  Dieu.  Il  eft  inférieur  aux  êtres  qui 
y  penfent  toujours  ,  en  ce  qu'il  cef- 
le  quelquefois  d'y  penfer  ;  voila  (es 
ténèbres  :  mais  il  eft  fupérieur  aux 
êtres  fans  raifon ,  en  ce  qu'il  revient 
quelquefois  à  y  penfer ,  &  qu'il  eft 

Quelquefois  rappelle  à  la  fcience 
ivine ,  lorfqu'il  fe  joint  aux  choeurs 
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céleftes  en  dépouillant  toutes  les  af- 
fedions  charnelles ,  &  en  fe  déga- 
geant de    toute  la  corruption  du 
corps  5  &  voila  fa  lumière.  Alors  Pourquoi  les 
celui  qui  a  été  honoré  de  cette  gra-  ^^mLe hô- 
ce  divine  ,  devient  digne  de  nos  «oréi. 
hommages  &  de  nos  relpeds ,  com- 
me ayant  relevé  &  orne  en  lui  l'é- 
galité de  notre  nature ,  par  la  par- 
ticipation à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
Or  tout  homme  qui  aime  Dieu  doit  ceux  qui  ai- 
auffi  aimer  tout  être  qui  a  avec  Dieu  S^em^iouî 
quelque   reflcmblance  ,  foit  qu'il  ccquiiuiref- 
poflede  cette  re0èmblancc  de  toute  cSnd'piin- 
cternité ,  ou  qu'il  ne  Tait  acquife  "p«* 
que  depuis  quelque  temps ,  comme 
tous  les  hommes  qui  fe  font  diftin- 
gués  par  l'éminence  de  leur  vertu , 
&c  fur  lefquels  le  Vers  fuivant  va 
nous  donner  ce.précepte.   . 

Vers  IV. 

Rcfpeae  auj/l  les  Démons  tcrreftres.en  f«i  lirwcî 
Uur  rendant  le  culte  qui  leur  efi  lé^  J't''  '«  »"'"• 
ginnum*ntdâ.  fil'!^/^ 

Remarques. 

'auteur  de  ces  Vers  parlant  des 
âmes  des  hommes  qui  font  ornées 

Bv 
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de  vérité  &  de  vertu ,  les  appelle 
Démons  ,  comme  pleines  de  (ciencc 
&  de  lumière  ;  &  enfuite  pour  les 
diftinguer  des  Démons  qui  font  tels 
par  leur  nature ,  &  qui  tiennent  le 
milieu  ,•  comme  on  Ta  déjà  dit ,  il 
ajoute  cette  épithete  urrefins  ,  pour 
pythagore  a  ^^^^^  entendre  qu'elles  peuvent  con- 
piutôt  cm-  verfer  avec  les  hommes  ,  animer 
S  "rT"  des  corps  mortels ,  &  habiter  fur  la 
ceux  qui  font  terre.  En  les  appellant  Démons ,  il 
^m.' ^* ^"  ^^*  fépare  des  nommes  méchans  & 
impies  oui  font  trés-ignorans  ,  &: 
par  conléquenr  très- éloignés  d'être 
Démons  ;  &:  en  ajoutant  lepithete , 
umjlnsy  il  les  fépare  de  ceux  qui 
font  toujours  pleins  de  lumière  &: 
de  fcicnce ,  &  qui  ne  font  pas  d'une 
nature  à  vivre  fur  la  terre,  ni  à  ani- 
mer des  corps  mortels  \  car  ce  nom 
de  Démon  ternfire ,  ne  convient  qu'à 
celui  qui  étant  homme  par  fa  na- 
ture ,  eft  devenu  Démon  par  l'habi- 
tude &  la  liaifon ,  &  favant  dans 
les  chofes  de  Dieu.  Le  troifieme 
genre  eft  appelle  Amplement  &  pro- 
prement terrefte ,  comme  le  dernier 
des  fubftances  raifonnables ,  &  en- 
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tiércmcnt  adonné  à  la  vie  terreftre  ; 
car  le  premier  eft  cél:fte ,  &c  le  fé- 
cond y  celui  du  milieu ,  eft  échérien. 
Ainfî  donc ,  tout  les  hommei  étant 
ierrejires ,  c'eft-à  dire ,  tenant  le  troi- 
fîeme  &  dernier  rang  parmi  les  fubf^ 
tances  raifonnables  *,  &  n'étant  pas 
tous  Démons,  c'eft- à-dire ,  doués  de 
fcience  &  de  lumière ,  c'eft  avec  rai- 
fon  (lue  l'Auteur  de  ces  Vers  a  joint 
ces  aeux  noms  ,  Démons  terre ftres  ,    H  l'a  em- 
pour  fignifier  les  hommes  fages  &  t^^Wit 
vertueux  ;  car  tous  les  hommes  ne  hommes  fa- 
font  pas  fages ,  &  tous  les  fages  ne  fuêujf^,  ^qul 
font  pas  hommes  -,  les  Héros  &  les  après  Uur 
Dieux  immortels ,  qui  par  leur  na-  "nus^^^aux 
turc  font  fort  fupérieurs  aux  hom-  aux  Anges. 
mes ,  étant  auffi  doués  de  fageife  &C 
de  vertu. 

Ce  Vers  nous  ordonne  donc  de 
refpeder  &  de  vénérer  les  hommes 
qui  ont  trouvé  place  dans  les  ordres 
aivins ,  &  qu'on  peut  regarder  com- 
me égaux  aux  Démons ,  aux  Anges , 
&  aux  Héros  5  car  il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'on  nous  confeille  ici  de 
refpedker  &  d'honorer  quelque  gen- 
re  de  Démons  vil  &  méprifable  , 

Bvj 
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comme  l'ufage  ordinaire  du  mot 
Démon  ttrrcfin  pouroit  le  perfuadcr  ; 
puifqu'en  un  nK)C  ^  tous  les  êcri^ 
inférieurs  à  la  nature  humaine  ne 
doivent  nullement  être  honorés  par 
ceux  qui  font  touchés  de  Tamour 
de  Dieu ,  &  qui  Tentent  leur  digni- 
té &  leur  nobleffc.  Nous  n'honore- 
rons même  aucun  homme ,  après 
les  êtres  fupérieurs ,  s'il  ne  s'eft  ren- 
du femblaole  à  eux  >  &  s'il  n'efl: 
compris  dans  le  chœur  divin.  Quel 
cft  donc  l'honneur  &  le  refpc^ 
qu'on  leur  doit  ?  c*eft>  dit  le  Vers, 
dt  leur  rendre  U  culte  qui  leur  eft  U^ 

me^ft^'t  g^^^^^"^^'^^ ^^  s  &  ce  culte  conufte  à 
que  l'on  doit  obéîr  aux  préceptes  qu'il  nous  ont 
rc^re  aux  laiflfés ,  &  à  Ics  regarder  comme  des 
loix  inviolables)  à  fuivre  les  mêmes 
rentiers  de  vie  par  où  ils  ont  mar* 
ché  ,  qu'aucune  envie  n'a  pu  les 
empêcher  de  nous  apprendre  ,  &: 
au'ils  ont  tranfmis  à  leurs  fuccef- 
(eurs  avec  mille  peines  &  mille  tra- 
vaux ,  comme  un  héritage  immor- 
tel ,  ea  confignant  dans  leurs  écrits 
{»our  le  bien  commun  des  hommes  , 
es  élémens  des  vertus ,  Se  les  rè-  . 
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glcs  de  la  vérité.  Obéir  à  leurs  ré- 

gles ,  &  y  coaformers^  vie ,  c*eft  les 
onorer  plus  véritablement  &  plus 
fblidcment ,  que  fi  Ton  faifoic  fur 
leurs  tombeaux  les  libations  les  plus 
exquifes ,  &  que  fi  on  leur  omoit 
les  facrifices  les  plus  fomptueiix» 
Voila  quel  eft  l'honneur  qu'on  doit 
aux  êtres  fupérieurs  ,  honneur  qui 
commençant  par  le  Créateur  ,  & 
paSant  par  les  êtres  moyens ,  qui 
font  les  éthériens  &:  les  ccleftes, 
finit  6c  (e  termine  aux  hommes  qui 
ont  été  vertueux  &  gens  de  bien: 
mais  parce  qu'il  faut  faire  aufli  grand 
état  aes  liailons  qui  fe  trouvent  dans 
la  vie  ,  comme  des  pères  &  des 
parens ,  qui  quoiqu'ils  ne  forent  pas 
abfolument  dans  cet  ordre  de  per- 
fedion  8c  de  vertu,  ne  taillent  pas 
de  mériter  nos  refpeds  par  la  di- 
gnité de  la  liaifon  que  nous  avons 
avec  eux  ^  l'Auteur  ajoute. 


« 
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Vbrs     V; 

Honon  aujji  ton  ptre  0  ta  mm ,  & 
tes  plus  prochts  parens. 

"«""«e'i  &  » '^  ^'^"*  '^^  "°"*  ordonner  de  ref- 
neieitcauipeâer  Se  de  vénérer  les  gens  dç 
parent.       bien,  commc  des  hommesdivins  qui 
jouillent  de  la  félicité;  &c  ici  il  nou» 
exhorte  à  honorer  notre  père  &  no- 
tre mère ,  &  cenx  qui  leur  touchent 
en  quelque  feçon  par  les  liens  du 
fang  ,  quels  qu'ils  foient ,  à  caufe  de 
la  même  néceffité  de  liaifon.  Car  ce 
que  font  à  notre  égard  les  êtres  fu- 
périeurs  ,    dont   les  céleftes  nous 
Ko»  pern  8c  tiennent  lieu  de  pères  ,  par  la  liai- 
""'éfcmeni  ^°"  ^^'^  ^^  entre  eux  &  nous  de 
"nor.e*«td  toute  éternité  ;  &  les  Héros  nous 
^"j^'"  tiennent  lieu  de  parensi  c'eft  cela 
même  que  font  pour  nous  dans  cette 
vie  mortelle  nos  pères  &  mères ,  & 
leurs  proches  ,  qui  les  touchent  de 
plus  prés  par  le  fang  ,  &  qui  par 
cette    railon   doivent    recevoir   de 
nous  les   premiers  honneurs  après 
nos  pères  &:  mères.  Comment  les  * 


SUR  LES  Vers  de  Pythag.      jc^ 

honorerons-nous  donc  ?  Sera-ce  en 
réglant  notre  vie  par  leurs  fenti- 
mens,  de  forte  que  nous  ne  pen- 
iions  ni  ne  faflficns  que  ce  qui  leur 
fera  agréable?  Mais  de  cette  ma- 
nière notre  empreflement  pour  la 
vertu ,  dégénérera  en  empreflement 

J>our  le  vice ,  s'il  fe  trouve  qu'ils 
oient  méchans  &  vicieux.  D'un 
autre  côté  aufïî  ,  les  méprifcrons- 
nous  à  caufe  de  la  connoiflance  que 
nous  aurons  de  leurs  vices?  mais 
comment  obéirons-nous  par  là  à  la 
Loi  qu'on  nous  donne  ici  ?  Pouvons- 
nous  en  n'honorant  ni  nos  pères  & 
mères ,  qui  font  l'image  des  Dieux , 
ni  nos  parens  qui  rcpréfentent  à 
notre  à  égard  les  *  Héros  ,  pou-  *  Les  Angei» 
vons  nous  ,  dis-je  n'être  pas  im- 
pies envers  ceux  auxquels  nous  con- 
venons nous-mêmes  qu'ils  rcflem- 
blent  ?  Et  cette  vertu  que  nous  croi- 
rons pratiquer  en  défobciflant  à  nos 
pères  &  mercs ,  à  caufe  de  leurs  vi- 
ces,  ne  produira-t-elle  pas  un  plus 
,  grand  mal,  qui  eft  l'impicté  ?  Que  fi 
au  contraire  nous  leur  obéiflbns  en 
tout,  comment  fe  peut-il  que  nous 
ne  nous  éloignions  pas  de  la  piété  & 
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de  la  pratique  des  vertus  ,  s'il  ar- 
rive que  par  la  corruption  de  leurs 
mœurs ,  iU  ne  nous  enfeignent  pas 
la  vérité  &  la  vertu  ?  Car  fi  tout  ce 
que  nos  pères  &  mères  nous  ordon- 
nent étoit  vrai  &  bon ,  l'honneur 
que  npus  leur  rendrions  s'accorde- 
roit  parfaitement  avec  l'honneur  & 
l'obéiflance  que  nous  devons  aux 
Dieux.  Mais  fi  la  volonté  de  nos 
pères  n'eft  pas  toujours  conforme 
aux  Loix  de  Dieu ,  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  cette  efpece  de  contradic- 
tion &  d'antinomie  ,  doivent-ils 
Ce  que  Ton  faire  autre  chofe  que  ce  que  l'on 
aoic  faire ,   pratique  tous  les  jours  dans  les  au- 
neurdâànoftres  dcvoirs,  qui  en  ccrtamcs  coo- 
pères &  me-  jondures  fe  trouvent  incompatibles, 
corHc^pas**^  &  OU  il  faut  néceflairement  violer 
avec  la  pièce,  l'un  pour  fauvcr  l'autre  r  car  deux 
bonnes  aâions  nous  étant  propo- 
fées ,  l'une  bonne  &  l'autre  meil^ 
»c  deux  leure ,  il  faut  néceflairement  pré- 

nonnet   ac-    ri  i  «ii  j 

tîoni ,  il  faut  rcrer  la  meilleure  quand   on   ne 

*h"'r""i      P^^^  P^^  s'acquitter  des  deux.  Ceft 

nieiileore!     unc'  Doune  aClion  d'obéir  à  Dieu  ; 

c'eneft  encore  une  bonne  d'obéir  à 

fon  père  &  à  fa  mère.  Si  ce  que 

Dieu  ôc  nos  pères  exigent  de  nous 
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s'accorde,  &  qu'en  leur  obciâant 
nous  tendions  à  la  même  fin ,  c'eil 
une  grande  fortune  pour  nous  ,  &c 
ce  double  devoir  eft  indifpenfable. 
Mais  (i  la  Loi  de  Dieu  nous  ordonne 
une  chofe ,  &  celle  de  nos  pères  une 
autre  ,  dans  cette  contradiâion  , 
quon  ne  peut  accorder,  nous  de-icsreuietoc- 
vons  obéir  i  Dieu  en  dcfobéiflTant  J^J;;;:;';^'^?!* 
à  nos  pères  dans  les  feules  cbofes  où  vem  aéfobéic 
ils  n*obéiflent  pas  eux-mêmes  aux  *!«"?«"•* 
Loix  divines  \  car  il  n'eft  pas  poffible 
que  celui  qui  veut  oblerver  exac- 
tement les  règles  de  la  vertu  s'accor- 
de jamais  avec  ceux  qui  les  violent. 
Dans  toutes  les  autres  chofes  nous  "^jy'/reî,^ 
honorerons  nos  pères  &  mères  de  fan»  bomei 
tout  notre  pouvoir ,  &  fans  bornes ,  ^*  ^^^^  ' 
en  les  fervant  nous-mêmes  ,  &  en  point  con- 
Icur  fourniflant  abondamment ,  &  "oU^acDieii. 
de  tout  notre  cœur,  les  biens  dont  ils 
ont  befoiuî  car  il  eft  trés-jufte  qu'ils 
fe  fervent  de  ceux  qu'ils  ont  en- 
gendres &  nourris.  Mais  pour  ce  que  Ceft-i  dite , 
nous  n'avons  pas  reçu  d'eux ,  la  Loi  "*?"*^  """V 
le  déclare  libre  ,  &c  l'affranchit  de  tabic  p«^e  de 
leur  puiflance ,  &  elle  nous  ordonne  «oicc  amc% 
d'en  chercher  le  véritable  père ,  de 


ce 
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V  E  R  s  V  I. 

De  tous  les  autres  hommes  ,  /ais  ton 
ami  de  èelui  qui  fe  dijtingue  par  f<t 
vertu, 

Précepte»  fur  /\  prês  Ic  préccptc  qui  prcfcrit  le 
ramitié.  premier  honneur  que  nous  devons 
h  la  i^areoté  à  la  première  parenté ,  &  celui  qui 

•voM°avcc   ^^8^^  rhonneur  que  nous  devons  à 
ï>icu&  avec  nos  pcres  &  mcres,  &  à  leurs  pro- 
ie! i^à.^  chefr>  &  qwi  eft  une  dépendance  da 
premier  ,  voici  tout  de  fuite  la  Loi 
qu'on  nous  donne  pour  contraâer 
Tamitié.  Ceft  de  chôifir  pour  notre 
ami  9  parmi  ceux  qui  ne  font  pas 
de  notre  famille,  celui  qui  eft  le 
plus  honnête  homme  ,  &c  de  nous 
AmWé  doit  pindrc  à  lui  pour  la  communica- 
chéc  poïrTa  ^^^^  ^^^  vertus  ,  afin  que  nous  faf- 
vertu,  «c  non  fions  dc  Thomme   de  bien  notre 
pout   iût  -  ^i^j  p^^j,  y^ç  bonne  caufe ,  &  que 

nous  ne  recherchions  pas  fon  amitié 
par  aucun  autre  incérêt  ;  de  forte 
que  ce  précepte  eft  entièrement  fem- 
blable  à  Tavertiflement  qu'on  nous 
a  donné  fur  les  gens  de  bien  qui 
font  morts  ;  car  comme  là  on  nous 
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a  dit  que  nous  ne  devions  honorer 
&  vénérer  que  ceux  qui  font  rem^ 
plis  de  fcience  &:  de  lumière ,  on 
nous  dit  de  même  ici ,  que  nous  ne 
devons  faire  nos  amis ,  que  de  ceux 
qui  ont  de  la  probité  &  de  la  ver- 
tu. Sur  ceux-ci  ,  on  nous  donne  le 
choix  ,  &*  pour  qos  pères  &ç  leurs 
proches ,  on  fe  repofe  fur  la  nature  ; 
car  un  père  ,  un  frère  attirent  na-  urmunous 
turellement  le  refaed  5  mais  les  au-  i!l./*^^^  "**.» 
très,  je  veux  dire  les  ^mis,  celt  la c.eiua nacur 
t^ertu  feule  qui    en  fait  le  prix  .îf  J^^-^^ï^ 

»   i\  ^11  •  £•  •      1        t  ^    .    >  lie  à  Dieu  6c 

Comme  celt  elle  qui  rait  Iç  mente  à aos païens^ 
de  ceux  qui  font  morts. 

Les  êtres  qui  précèdent  ces  der- 
ftîers ,  c'<ft  la  nature  même  qui  les 
rend  refpeétablcs  ,  &  qui  nous  or- 
donne de  les  honorer.  Dans  le  Ciel 
ce  font  les  Dieux  &  les  Héros  (  les 
Anges ,  )  &  ici-bas  ce  font  nos  pères 
^  nos  parens  ,  qui  djans  une  nar 
ture  mortelle  nous  repréfentent  in- 
ceflamment  l'image  de  la  parenté 
immortelle  qui  nous  lie  à  ces  Dieux 
&  à  ces  Héros. 

Voila  quelle  doit  être  la  première 
fecherche ,  &  la  première  acquifi- 
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tion  d'un  ami  :  ouant  aux  moyeiw 
dont  on  doit  fc  lervir  pour  le  con- 
ferver  pendant  qu'il  contribuera  à 
notre  véritable  bien  ,  ou  pour 
l'abandonner  s'il  vient  à  fe  cor- 
rompre &  à  ne  plus  obéir  aux  pré- 
ceptes &  aux  confeils  qui  tendent 
à  fa  perfeâion  5  on  va  nous  les 
cnfeigncr. 

Vers  Vil,  VIII  &  IX. 

îuV^^^l^'''  ^^^'  ?«>^^^  f /«  ^oux  averti fcmens  , 
qucrccVcrs,      &  à  fcs  aSions  honnuêus  &  utiles. 

Cède  d  ton 

ami  en  lui       -  ...,,« 

parlant  ûvec  £*t  fifi  vUTts  jamais  a  haïr  ton  ami  pour 
tYâlnL      «««  Ugcrc faute,  autant  que  tu  U. 

toute  forte  de       pCUX» 
bonsfervices, 

îîdôndHir^^'^  P^ijfdtict  habite  pris  de  la  né- 

rodes  cftplm       CeJRti» 
profonde.  ''^ 

Conduite   Un  traite   ici   comment  il  faut 
touttà  ^®  conduire  avec  fes  amis.  Premiè- 
res amis,  rement,  il  faut  leur  céder  &  leur 
obéir  quand  ils  nous  donnent  des 
confeils  honnêtes  ,  &  qu'ils   font 
quelque  chofc  pour  notre  utilité  \ 
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puiCque  c'eit  pour  ce  commun  bien 
que  la  Loi  de  ramitié  nous  lie^  afin 
qu'ils  nous  aident  à  faire  croître  en 
nous  la  vertu  ,  &c  que  nous  les  au 
dions    réciproquement  à   la  faire 
croître  en  euxj  c^^r  comme  compa- ^^j  ^1^.^  ^^^^^ 
gnons  de  voyage ,  &  marchant  en-  des  compa- 
femble  dans  le  diemin  de  la  meilleu-  S"°"*  ^^'^..s 
re  vie,  ce  que  nous  voyons  mieux  doivent  s'en- 
l'un  que  l'autre  ,  nous  devons  le  "^^ 
dire  &  le  rapporter  à  1  utilité  com- 
mune» en  cédant  doucement  aux 
bons  confeils  de  nos  amis ,  &c  en 
leur  faifant  part  de  tout  ce  que 
nous  avons  d'honnête  &  d'utile.  £c 
pour  ce  qui  eft  des  riçheflfes ,  de  1* 
gloire,  &:  de  toutes  les  autres  chofes 
qui  réfultent  d'un  affemblage  pé- 
riffable  &   mortel  ,   nous  ne  de- 
vons jamais  avoir  avec  nos  amis  le 
moindre  diflFércnt;  ce  feroit  haïr 
pour  une  légère  faute  ceux  qui  font 
nos  amis  pour  les  plus  grands  des 
foiens.  Nous  apporterons  donc  nos 
amis  en  toutes  cnofes ,  comme  étant 
liés  à  eux  par  la  plus  grande  de  tou- 
tes les  néceffités ,  par  les  liens  de 
l'amitié.  Il  n'y  a  qu'un  feul  point 


4^      Comment.  D'HiERociês. 

Li  feule  cho- où  Dous  nc  Ics  fupportcrons  pas. 
doT^a?rup!  Nous  ne  leur  céderons  nullement  , 
porter  fes  lorfiju'ils  fc  lalfleront  corrompre  y 
****•  &  nous  ne  les  fuivrons  en  aucune 
manière  ,  lorfqu'ils  quitteront  les 
voies  de  la  fageflç  pour  rentrer 
dans  un  autre  train  de  vie  ;  car  nous 
nous  laiiTerions  emporter  avec  eux 
loin  du  but  de  la  vertu  »  mais  nous 
ferons  tous  nos  eflPorts  pour  redref- 
fer  notre  ami ,  &  pour  le  ramener 
dans  la  bonne  voie.  Si  nous  ne  pou- 
vons le  pcrfuader ,  nous  nous  tien- 
drons en  repos  fans  le  regarder  com- 
me notre  ennemi ,  à  caufe  de  notre 
ancienne*  amitié ,  ni  comme  notre 

fiit  g"  ?dc?  ^"^^  >  ^  caufe  de  fa  corruption.  De? 
eu  renonçant  forte  que  par  cctte  feule  raifon  y^ 
aucf^'ui^*  ^^^^  le  quitterons  &  le  renonce- 
rons, comme  incapable  de  nous 
aider  de  fa  part  à  cultiver  &:  à  faire 
croître  en  nous  la  vertu ,  pour  la- 
quelle feule  nous  lavions  recher- 
cné.  Mais  il  faut  bien  prendre  gar- 
de que  cette  féparation  ne  dégé- 
nère en  inimitié)  car  quoiqu'il  ait 
rompu  le  premier  notre  union  , 
nous  fommes   obligés  d'avoir  un 

trés'grand 
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trcs-grand  foin  de  rappeller  à  fon  Dcroir»  m- 
dcvoir  ,  fans  nous   réjouir  de  la  J^"  °°îorf- 
chûtc  d'un  ami,  fans  infulter  à  fon  quiii l'éioi- 
crreur,  à  fa  faute  :  mais  plutôt  en  mTQ°de"ÎA* 
compatiflTanc  à  fon  malheur  avec  ^ctcu. 
douleur  &  avec  larmes ,  en  priant 
pour  lui ,  &  en  n'oubliant  aucune 
des  chofes  qui  peuvent  le  ramener 
au   falut  par   le  repentir.    Or  les 
choies   qui  peuvent  le  ramener  ,  * 

c*cft  de  n'entrer  avec  lui  en  aucun 
démêlé ,  ni  fur  le  bien ,  ni  fur  la 
gloire  ;  c'eft  de  ne  pas  le  priver  de 
notre  fociété  avec  éclat  &:  avec 
hauteur  ;  c'eft  de  ne.  pas  triompher 
de  Ces  malheurs ,  en  les  faifant  fer- 
vir  à  notre  ambition  &c  à  notre  va- 
nité. Et  comme  ce  qui  contribue 
le  plus  à  nous  faire  conferver  nos 
amis ,  ou  à  nous  les  faire  .quitter 
avec  raifon  &  avec  juftice ,  ou  en- 
fin à  nous  mettre  en  état  de  les  rap- 
peller à  leur  devoir  par  le  repen- 
tir ,  c'eft  de  fupporter  leurs  torts  ; 
c'cft  de  n'entrer  avec  eux  dans  au- 
cune difcuffion  trop  exadle  de  nos 
intérêts  ;  c'eft  d'avoir  de  l'indulgen- 
ce, &  de  ne  pas  tout  prendre  a  la 
Tome  IL  C 
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la  rigueur  i   en  un  mot  ,  d'avoir 

une  patience  auffi  grande  qu'il  cft 

en  notre  pouvoir  :  voila  pourquoi 

l'auteur  de  ces  Vers  ajoute ,  autant 

La  puiiTancc  que  tu  U  ptux.  Et  cnfuitc ,  afin  que 

êt%  m/.uîéc  nous  ne  mcfurions  pas  la  puiflancç 

par  u  voion-  par  la  volonté  ,  mais  par  les  forces 

le,  mais  par  j      •  '  '  «  /       r» 

les  forces  de  de  la  nature,  autant  que  la  necel- 
lanacurc.  fité  furveuaut  en  peut  faire  trou- 
Puifîanceha-  vcr  ,  il  nous  avertit  que  lapuijfanct 

hî'léccmcéf  ^^^^^^  P^^^  ^^  '^  nictffiU  \  car  chacuo 
de  nous  cft  convaincu  tous  les  jo!irs , 
par  fon  expérience,  que  la  nécef- 
iîté  lui  fait  trouver  plus  de  forces 
qu'il  n'avoit  cru  en  avoir.  Il  faut 
donc  nous  bien  mettre  dans  Tef- 
prit  ,  que  nous  devons  fupporter 
nos  amis  ,  a,utant  que  la  néceffitc 
nous  fera  voir  que  nous  le  pou- 
vons ,  &:  que  ce  qui  nous  avoit  pa- 
" ,  ru  infupportable  ,  nous  devons  le 
rendre  fupportable  par  la  néceflSté 
de  l'amitié  ;  car  il  ne  faut  pas  nous 
imaginer  que  le  courage  &  la  gé- 
nérofité  ne  doivent  être  employés 
qu  a  fupporter  les  chofes  qu'ordon- 
nent la  violence  &  la  force.  Tout 
ce  qui  va  à  confervcr  ou  à  rega- 


SUR  LES  Vers  de  Pythag.     5 1 

gaer  nos  amis  ,  demande  &  mérite 
une  plus  grande  patience ,  comme 
étant  des  ordres  mêmes  de  la  nc- 
ceffité  divine.  Or  pour  les  fages ,  la  {^e^.f/J,^; 
néceflîté  de  Tefprit  eft  plus  forte  forte  que 

&  plus  puiffante  que  toute  la  for- Xîc  ^<L  ï(lî 
ce  qui  vient  du  dehors.  Soit  donc  hor»» 
que  tu  regardes  la  néceflîté  qui 
vient  des  conjondures  &  des  cir- 
conftances,  foit  que  tu  conlideres 
kl  néceflîté  de  la  volonté  ,  cette 
néceflîté  libre  &c  indépendante  , 
qui  eft  contenue  dans  les  bornes  de 
la  fcience  ,  &c  qui  émane  des  loix 
divines ,  tu  trouveras  la  mcfurc  de 
la  puiflance  qui  eft  en  toi ,  6c  que 
ce  Vers  veut  que  tu  employés  pour 
tes  amis ,  en  t^ordonnant  de  ne  pas 
rompre  facilement  avec  eux  ,  6c 
de  ne  pas  les  haïr  pour  une  légère 
faute.  En  cSét  ce  vers  compte  pour 
très  peu  de  chofe  tout  ce  oui  ne 
toucne  point  Tame:  il  nous  défend 
de  faire  de  notre  ami  un  ennemi 
pour  de  vils  intérêts  ,  &  il  nous 
ordonne  de  cacher  par  une  indiffé- 
rence entière  pour  toutes  les  cho- 
(es  extérieures ,  de  regagner  notre 

Cij 
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ami ,  &  de  nouS  mettre  en  et 
nous  rendre  ce  témoignage  . 
nous  avons  confervé  nos  ami 
tant  qu'il  a  dépendu  de  nous  ; 
nous  avons  rappelle  6c  red 
ceux  qui  fe  laiflbienc  gagner 
Ne  rendre  ia-  vice  ;  que  nous  ne  leur  avons  c 

rcfue  *à  nos  "^   aucùn   fujct  dc    Tomprc    a 
amis ,  quand  nous  j    que    uous    nc    Icur    av 

niVavcc^°^  pas  rendu   la   pareille ,  quand 
nous.  ont  les  premiers  renoncé   à   no 

amitié  ;  car  voila  ce  qu'exige 
Loi  facrée  de  l'amitié.  Loi  qui 
ramîtié  cft  d  uue  vcrtu  très-éminente ,  &r  q 
l*«us1"&   comme   trés-parfaite  ,  excelle  fi 

leur  principe  tOUt€S  ICS  aUtrCS  VCrtUS  J  pui/cjUC    J 

c  cft  la  piété,  g^  jçj  ^ç^^yj  ^  ç>g(^  l'amitié ,  &  Jeu 

principe,  c'eft  la  piété,  Les  règle 
de  la  piété  font  pour  nous  les  fe 
menées  des  vrais  biens  ;  &  l'habi- 
tude de  l'amité  ,  eft  le  fruit  trés- 
parfait  des  vertus.  Comme  donc  il 
faut  toujours  conferver  la  juftice , 
non  feulement  avec  ceux  qui  en 
ufent  bien  avec  nous,  mais  encore 
avec  ceux  qui  cherchent  à  nous  faire 
tort ,  &  cela ,  de  peur  qu'en  leur  ren- 

daiu  le  mal  pour  le  mal ,  aou$  ne 


Ji     Comment.  d'HiéroclIs, 

ami ,  &  de  nou5  mettre  en  état  de 
nous  rendre  ce  témoignage ,  que 
nous  avons  confervé  nos  amis  au- 
tant qu'il  a  dépendu  de  nous  ;  que 
nous  avons  rappelle  &  redrefle 
ceux  qui  fe  laiflbient  gagner  au 
Ne  rendre  ia-  vice  ;  quc  nous  ne  leur  avons  don- 

rcuie  *à  nos  "^  ^ucun  fujet  dc  rompre  avec 
amis ,  quand  nous  5  quc  ttous.  nc  Icur  avous 
mai'^avcc'^"^  pas  rcudu  la  pareille ,  quand  ils 
nous.  ont  les  premiers  renoncé  à  notre 

amitié  ;  car  voila  ce  qu'exige  la 
Loi  facrée  de  Tamitié,  Loi  qui  eft 
i/amîtîé  cft  d  une  vertu  très-éminente ,  &:  qui 
l«fus1\  comme  três-partaitc  ,  excelle  lur 
leur  ptincipc  tout€S  Ics  autrcs  vcrtus  j  puifque  la 
c  çft  u piété,  g^^  jç5  ^^^^^^  ^  ^>^Q,  l'amitié ,  &  leur 

principe,  c'eft  la  piété,  Les  règles 
de  la  piété  font  pour  nous  les  fe- 
mences  des  vrais  biens  ;  &  l'habi- 
tude de  l'amité  ,  eft  le  fruit  trcs- 
parfait  des  vertus.  Comme  donc  il 
raut  toujours  conferver  la  juftice , 
non- feulement  avec  ceux  qui  en 
ufent  bien  avec  nous,  mais  encore 
avec  ceux  qui  cherchent  à  nous  faire 
tort ,  &  cela ,  de  peur  qu'en  leur  ren- 
da^ixt  le  mal  pour  le  mai ,  nou?  ne 
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tonibions  dans  le  même  vice  ;  il  faut  Amîtîé ,  uo« 

rr^  r  i>        •   •  I       humanité  qui 

auffi  toujours  conierver  1  amitie  ,  aoit  séicn- 
c'eft-à  dire    l'humanité    pour    tous  f*'^^^'^"'  ^°"*' 

*    r  \  r  r^     les  hommes  5 

ceux  qui  lont  de  notre  elpece.  Or  mais  dîtft- 
nous  donnerons  la  jufte  mefure  à  ifram«'*'^* 
Tamitic,  &  nous  placerons  chacun 
dans  Tordre  &  le  rang  convena- 
bles )  fi  nous    aimons  les  gens  de 
bien,  &  pour  Tamour  de  la  natu-,  , 

o  i>  11  Les  Kcns  Je 

re  ,  <x  pour  1  amour  de  leurs  m- bien  doivent 
clinations  ,  comme  confervant  en  ^"«  îj"*^* 

•  r    r\'  11  1  pour  1  amour 

eux  la  perrection  de  la  nature  hu-  de  u  nature 
maine  -,  &  fi  nous  aimons  les  mé-  ^  ^*  ^^^^ 

vertu 

chans ,  dont  les  inclinations  &  les  Et  les  mh* 
fentimens  n'ont  rien  qui  puifle  nous  5?^"*  p®",*^ 

r  .  I  I         X  *      .^  /      /-  l'amour   de 

raire  rechercher  leur  amitie ,  h  nous  lauatutcfeu- 
les  aimons ,  dis-je ,  pour  l'amour  de  ^'^^ 
la  nature  feule,  qui  nouseft  com- 
mune avec  eux.  Ceft  pourquoi  on 
a  fort  bien  dit.  Le  Sage  ne  hait per^^ 
fonnt ,  &  il  aime  lesfeuls  gens  de  bien  ; 

car  comme  il  aime  l'homme ,  il  ne  ^.^^^^l^ç^^^ 
hait  pas  même  le  méchant  ;  &  com-  né!  ^^ 
rné  il  cherche  le  vertueux  pour  fè 
communiquer  à  lui,  il  choifit  fur 
tout ,  pour  lobjet  de  fi^n  afFeâion  , 
le  plu^^  parfait  \  &c  dans  les  mefu- 

C  nj 
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Vers  X  &  XL 

Sache  que  toutes  ces  chofes  font  aînfi  t 
mais  accoutume-toi  à  furmonter  & 
à  vaincre  ces  pajfions  : 

Premièrement ,  la  gourmandife ,  la  pa- 
rej'e ,  la  luxure ,  &  là  colère. 

V  oiLA  les  paffions  qu'il  faut  répri- 
mer &  réduire,  afin  qu'elles  ne  trou- 
blent &  n'empêchent  pas  la  raifon. 
Courage  donc  ,  refrénons  la  folie 
entière  par  de  bonnes  inftrudions , 
piiifque  ces  différentes  parties  fc 
les  payons  prêtent  réciproquement  aes  armes 

treT,&'cSm.  P^^^  commettre  le  péché  de  fuite, 
me  les  racm-  &  commc  par  degrés  :  par  exemple , 
brcsdciafo-  j'^xcès  daus  Ic  maugcr  provoque  un 
long  fommeil ,  &  les  deux  enfem- 
ble  produifent  une  force  &  une 
fanté ,  qui  portent  immodérément 
à  l'amour  5  &  qui  irritant  la  par- 
tie çpncupifcible  de  Tame  ,  la  pouf- 
fent à  l'intempérance.  La  partie 
irafcible  venant  cnfuite  à  fe  join- 
dre à  cette  partie  concupifcible  , 
ne  craint  aucun  danger  ;  aucun 
combat  ne  l'cfifraye ,  elle  affronte 
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tout  pour  afibûvir  fes  convoitifes , 
tantôt  pour  la  bonne  chère ,  tantôt 
pour  des  maitrefles^  &  tantôt  pour 
d'autres  voluptés.  Accoutumt- toi  donc 
à  tenir  CCS  pajpons  en  bride  ^  en  com- 
mençant par  la  gourmandift  ,  afin 
que  les  parties  déraifbnnables  de 
Tame  s'accoutument  à  obéir  à  la 
raifbn ,  &  que  tu  puifles  obferver 
inviolablement  la  piété  envers  les 
Dieux  ,  le  refpeâ  envers  tes  pa- 
rens^  &  tous  les  autres  préceptes 
qu'on  vient  de  te  donner.  Uobfer- 
vation  de  ces  premiers  préceptes 
dépend  de  ceux-ci  j  &  on  les  viole- 
ra infailliblement  ,  fi  les  paffions 
ne  font  fbumifes  ^  &  n'obéiûent  à 
la  raifbn  \  car  d  un  côté ,  ou  la  co- 
lère nous  excitera  contre  nos  pa« 
rens  y  ou  la  concupifcence  nous  ar- 
mera contre  leurs  ordres  ;  &  de 
l'autre  côté ,  ou  la  cokre  nous  pré- 
cipitera  dans  le  blafpbcme ,  ou  le 
defîr  des  richefles  dans  le  parjure. 
En  un  mot ,  tous  les  maux  font 
caufes  par  ces  paflîons,  lorfqne  la 
raifbs  n'a  pas  la  force  de  les  ranger 
à  leur  devoir ,  &  de  les  fbumettre» 

Cv 
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Voila  les  fources  de  toutc>  les  im- 
piétés ,  de  toutes  les  guerres  qui 
divifent  ,  des  trahifons  des  amis  , 
&  de  tous  les  crimes  que  Ton  com- 
met contre  les  Loix,  De  forte  que 
les  méchans  font  forcés  de  crier 
comme  la  Médée  du  théâtre. 

Les  uns  , 

Jt  vois  tous  Us  forfaits  dont  je  vais 

mt  noircir  i 
Mais  ma  foiblt  raifon  cédant  à  ma 

colère  y  &c. 

Les  autres  > 

Je  connois  tous  Us  maux  que  ma 
main  va  commettre  ; 

Mais  ma  raifon  cédant  à  ma  cupi- 
dité y  &c. 

Ou  même. 

Tes  confeilsfont  tris-ions ,  fin  vois 

futilité  ; 
Mais  Us  honteux  liens  qui  captt' 

vent  mon  ame , 
M  empêchent  £obéir. 

Car  tout  ce  qui  eft  capable  de 
raifon  3  étant  bien  difpofé  pour  fen- 
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tir  ce  qui  eft  beau  &  honnête ,  eft 
toujours  éveille  &  toujours  prêt  pour 
obéir  aux  préceptes  de  la  raifon , 
lorfque  les  pencnants  de  Tes  paf- 
iions ,  comme  autant  de  maflfes  de 

E>lomb  y  ne  l'entraînent  pas  dans 
*abîme  du  vice. 

Il  faut  donc  que  nous  fâchions,  que 
nous  connoiffions  nos  devoirs,  &quc 
nous  accoutumions ,  autant  qu'il  eft 
en  notre  pouvoir,  nos  facultés  bru- 
tales ,  à  obéir  à  la  raifon  qui  eft 
en  nous  ;  car  les  paffions  étant  ainli 
foumifes  ,  la   raifon  fera  en  état 
d'obferver  inviolablemcnt  les  pre- 
miers préceptes  ^  pour  Icfquels  on 
nous   ait  ici  :  Sache  que  tonus  ces 
chofes  font  ainfi.  Et  pour  les  précep- 
tes fuivans ,  on  nous  dit  :  tdais  ac^  ta  raifon  fe 
cojaume-'toi  à  vaincre.  &c.  pour  nous  règle  par  riu- 
Faire  entendre  que  la  partie  railon*  upaffionpac 
nablc  fe  règle  par  rinftrudion  &  rhabkudc 
par  la  fcience  ;  &  aue  la  partie  bru- 
tale fe  régit  par  Tnabitude  &  par 
des  formations ,  fi  Ton  peut  ainfi  par- 
ler ,  qui  font  en  quelque  façon  cor- 
porelles. Et  c'eft  ainfi  que  les  hom- 
mes rcduifent  &  dreflent  les  ani- 

Cvj 
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maux  par  le  moyen  de  Thabitude 
Biens  que      feule.  L'appétit  donc  accoutumé  à 
?eS*an«    fe  contenter  d  une  mefure  jufte  &c 
dans  le  boire /uffifante  ,  tcud  les  autres  paflions 
mang«.  ^*    ^^  cofps  plus  modérécs  ,  &  la  co- 
lère moins  bouillante  &  moins  em- 
portée j  de  forte  que  n'étant  point 
violemment  agités  par  les  paiGons , 
nous  pouvons  méditer  avec  tran- 
quillité ce  que  nous  fommes  obli- 
Bîpns  qui      gés  de  faire  j  &  de  là  nous  appre- 
iciopcrance.  ^ons  z  nous   connoitrc  nous-mê- 
mes ,  à  connoître  ce  que  nous  fom- 
mes dans  la  vérité ,  &:  à  nous  ref- 
f)eâer  quand  nous  nous  connoif-^ 
bns.  Et  de  cette  connoiflTance  ,  & 
de  ce  refpeft ,  qui  en  eft  la  fuite  in- 
faillible y  vient  la  fuite  des  aâions 
honteufes ,  c*eft-à-dire ,  de  tous  les 
maux ,  qui  font  appelles  honteux , 
parce  qu'ils  font  indécens  &  indi- 
gnes d'être   commis  par  une  fubf- 
tance  raifonnable>  &  c'eft  de  quoi 
on  va  parler. 
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Vers  XII  &  XIIL 

JVe  commtts  jamais  aucune  aSion  hoU" 
ttuft ,  ni  avec  les  autres , 

Ni  en  ton  particulier;  &  fur- tout  rtf- 
peUe-toi  toi  même. 

1 L  arrive  très-ordinairement ,  ou  ^\  ^^'^, 

c  'T  _^'  VOICI  qui 

(jue  nous  railons  en  notre  particu-  nous  conduis 
lier  des  aftions  honteufes ,  parce  que  f^"^  **  V^j 
nous  les  croyons  indifterentes ,  ce  u  fodétc. 
que  nous  n'aurions  jamais  fait  de- 
vant un  autre ,  à  caufe  du  refpcéè 
que  nous  aurions  eu  pour  un  té- 
moin \  ou  au  contraire  ,  qu'entraî- 
nés par  le  nombre,  &  les  complices 
diminuant    la   honte   de  l'aâion, 
nous  commettons  avec  les  autres , 
ce  que  nous  n'aurions  jamais  com- 
mis feuls  &  en  notre  particulier. 
Voila  pourquoi  le  Pôctc  ferme  ici 
ces  deux  chemins  qui  peuvent  nous 
conduire  à  ce  qui  eft  honteux  &: 
mauvais  \  car  fi  tout  ce  qui  eft  hon-  ce  qui  eii 
teux  eft  véritablement  à  fuir ,  il  nV  ^^^^^^^  "* 
a  point  de  circonftance  qui  puifle  changer  par 
jamais  le  rendre  digne   dctre  re-jjac„^ 
cherché*  Voila  pourquoi  il  a  joint 
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ici  les  deux ,  ni  avec  les  autres ,  ni  en 
ton  particulier  ;  afin  que  ni  la  folitu- 
de  ne  te  porte  à  ce  qui  eft  indécent , 
ni  la  fociété  &  le  nombre  des  com- 
plices ne  juftifient  jamais  le  crime  à 
tes  yeux.  Apres  quoi  il  ajoute  la  cau- 
fe  qui  feule  détourne  de  commettre 
U  rcfpea  de  le  mzXSurtoiit  refpecle  toi  toi-même\  car 

oous-mêaies   r  >  \  r      c\       ^    ' 

nous  éloigne  "  tu  t  accoutumcs  a  te  relpeétcr  toi- 

dumai.       même,  tu  auras  toujours  avec  toi 

un  garde  fidèle  que  tu  refpederas , 

qui  ne  s  éloignera  jamais  de  toi ,  & 

oui  te  gardera  à  vue  :  aufE  eft-il 

fouvent  arrivé ,  que  beaucoup  de 

gens  ,  après  que  leurs  amis  ou  leurs 

domeftiques  les  ont  eu  quittés,  ont 

fait  ce  qu'ils  auroient  eu  honte  de 

faire  en  leur  préfence.  Quoi  donc  ? 

n'avoient-ils  nul  témoin  ?  je  ne  par- 

SkTdci^*^"  le  point  ici  de  Dieu  5  car  Dieu  eft 

penfée^aés    bien  loin  de  la  penfée  des  médians  : 

méchans.     Mais  n'avoicnt-ils  pas  pour  témoin 

leur  ame,  c'eft-à-dirc  eux-mêmes? 

N'avoient-ils  pas  le  jugement  de 

leur  confcience  ?  Us  les  avoient  fans 

doute  :  mais  fubjugués  &  affervis 

par  leurs  paffions  ,  ils  ignoroient 

qu'ils  les  euflent  5  &  ceux  qui  font 
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en  cet  état  méprifent  leur  raifon , 
&c  la  traitent  plus  mal  que  le  plus 
vil  efclave.  Etablis-toi  donc  toi- 
même  pour  ton  garde,  &:  ton  fur- 
veillant  i  &  les  yeux  de  l'entende- 
ment toujours  attachés  fur  ce  garde 
fidèle  y  commence  à  t'éloigner  du 
vice.  Le  refpeâ:  que  tu  auras  pour 
toi-même  deviendra  de  néceffité  un 
éloignement  &  une  fuite  de  tout 
ce  qui  efl:  honteux  ^  &  indigne 
dêtre  commis  par  une  fubftance 
raifonnable.  Et  celui  qui  trouve  in- 
dignes de  lui  tous  les  vices,  fe  fa- D«iafiiîtedB 

Pf      'r    '    r     m  f  t  vice  naïc  la 

miliariie  mleniiblement  avec  la  ver-  ycrcu. 
tu.  Ceft  pourquoi  le  Poëte  ajoute. 


^4    Comment.  n'HiéRoctés  ^ 
Vbrs  XIV,  XV,  XVI  &XVIL 

Enfuîtc  ,  obfervc  la  jujlict  dans  tes 
aHions  &  dans  us  paroles , 

Et  ne  {accoutumé  point  à  te  comporter 
dans  la  moindre  chofcjans  règle  & 
fans  raifon; 

Mais  fais  toujours  cette  réflexion  ,  que 
par  la  dtfiinle  il  eft  ordonné  à  tous 
les  hommes  de  mourir  , 

Et  que  les  biens  de  la  fortune  font  //z- 
certains  ;  &  que  comme  on  peut  les 
acquérir ,  on  peut  auffi  les  perdre. 

V>ELui  qui  fercfpcde  lui-même, 
(devient  fpn  garde ,  pour  s'empêcher 
de  tomber  dans  aucun  vice.  Or  il  y 
a  plu  fleurs  efpeccs  de  vices  :  le  vice 
de  la  partie  raifonnable  ,  c'eft  la 

de  dTramc  a  ^^^^^  '  ^^^^^  ^^  ^^  partie  irafcible , 

fcf  vkcs?*^  c'eft  la  lâcheté  ;  &  ceux  de  la  partie 

concupifcible ,  c'eft  Tintempérance 

&  Tavarice  :  &  le  vice  qui  s*étend 

fur  toutes  ces  facultés  ,  c'eft  finjuf- 

rinîuftîce    ticc.  Pour  éviter  donc  tous  ces  vi- 

cmbraffc      qç^    ^ous  avoHs  bcfoin  de  quatre 

tous   les  VI-  '  ,       -  ,  *         - 

ces ,  fie  s'é-  vertus  \  de  la  prudence  ,  pour  la 
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partie   raifonnable  ,  du  courage  ,  tend  fur  ro». 
pour  la  partie  irafcible  -,  de  la  tem-  ^î*  i"  ,^*^"^- 

'^  ,  *  ,  .  .  .^  .    les  de  lame. 

Eerance,  pour  la  partie  concupilci- 
le;  &  pour  toutes  ces  facultés  en-  * 
fenible  ,  nous  avons  befoin  de  )a 
juftice ,  qui  eft  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  vertus ,  &  qui   régnant 
dans  les  unes  &  dans  les  autres ,  ^a  juAice  b 
les    renferme    toutes  comme    fes  Sc"^c^u^"J6 
propres  parties.  Voila  pourquoi  cef"«  >"  «m- 

YT  i<n*       1  •  braliecouces« 

Vers  nomme  la  jufticc  la  première , 
la  prudence  en  fuite  ,  &c  après  la 
prudence  ^  il  met  les  plus  excellens 
effets  qui  naiflent  de  cette  vertu ,  &c 
qui  contribuent  à  la  perfeâion ,  à 
1  intégrité  ou  à  la  totalité  de  la  juf^ 
ticc  ;  car  tout  homme  qui  raifonnc 
bien ,  &  qui  fe  fert  de  fa  pruden- 
ce, a  pour  fécond  dans  les  chofes 
louables  ,  le  courage  ^  dans  les  cho- 
fes qui  flattent  les  fens ,  la  tempé- 
rance $  &  dans  les  unes  &  les  au- 
tres, la  juftice  :  8c  ainfi  la  pruden-  taprudence» 
ce  fe  trouve  le  principe  des  vertus  ;  Jf  ^""j^uf^, 
&:  la  juftice  leur  fin  :  &  au  milieu ,  u  jimlcc  ,* 
font  le  courage  &  la  tempérance;  ^^"^  ^^ 
car  la  faculté  qui  examine  tout  par 
le  raifonnement  ^  &  qui  cherche 
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toujours  le  bien  de  chacun  dans 
toutes  les  aâions ,  afin  que  toutes 
chofes  fe  faflcnt  avec  railbn  &  dans 
Tordre ,  c*eft  l'habitude  de  h  pru- 
dence ,  c'eft-à-dire ,  la  plus  excel- 
lente difpofition  de  notre  eflence 
raifonnable  ,  &  par  laquelle  toutes 
les  autres  facultés  font  en  bon  état , 
de  manière  que  la  colère  eft  vail- 
lante ,  &  la  cupidité  tempérante  ; 
&  que  la  juftice  corrigeant  tous  nos 
vices ,  &  animant  toutes  nos  ver- 
tus, orne  notre  homme  mortel  par 
Tabondance  exceffivc  de  la  vertu 
Ccftderef-dc   Thommc    immortel  ;  car  c'cft 

que  i!!i*ver-0"g^ï^^if^"^ci^^   de  Tefprit  divin  , 
tui  rayon-    que  Ics  vettus  rayonnent  dans  Tame 
no^elrnî.   raifonnable  \  ce  font  elles  qui  conf- 
tituent  fa  forme,  fa  perfedion  6c 
toute  fa  félicité.  Et  de  Tame,  ces 
De  rame  les  vertus  rejaiUiflcnt  par  une  fccrcte 
vertus  rcjaii- communication  ,    fur  cet  être  in- 
corpT/"   'fenfé,  je  veux  dire  ,  fur  le  corps 
mortel  ,  afin  que  tout  ce  qui  eft 
uni  à  Teflencc  raifonnable  foit  rem- 
pli de  beauté  ,  de  décence  ,  &  d'or- 
dre. Or  le  premier ,  &  comme  le 
guide  de  tous  les  biens  divins /la 
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prudence ,  étant  bien  fondée  &  af-  ta  prudcûcf, 
fermie  dans  l'ame  raifonnable ,  fait  ^/  p»^*^™?"  » 

,  111  «1  &  le  guide  de 

qu  on  prend  le  bon  parti  dans  tou*  rons  les  biens 
tes  les  occafions  ;  qu'on  fupporte  ^*^*'**- 
courageufement  la  mort,  &  quon 
foùfFre  avec  patience  &  avec  dou- 
ceur la  perte  des  biens  de  la  fortu-  ^^*\"  ^^  ^* 

i,     ,  t  ,  .  prudence. 

ne  ;  car  il  n  y  a  que  la  prudence  qui 
puifle  foutenir  fagement  &  avec  in- 
trépidité les  changemens  de  cette  na- 
ture mortelle,  &  delà  fortuuequi  la 
fuit.  En  effet ,  c'eft  elle  qui  connoît  ^f  fortune 
par  la  raifon  la  nature  des  chofes  5  fu^jçe''^  u°e 
elle  fait  que  c'eft  une  ncceflîté  in-  dépendance 
difpenfable ,  que  ce  qui  eft  compo-  moticiur^* 
fé  de  terre  &  d'eau  ,  1q  réfolve  dans 
ces  mêmes  élémens  qui  le  compo- 
fcnt  ;  elle  ne  s'irrite  point  contre  la 
nécefiité  \  &  fur  ce  que  ce  corps 
mortel  meurt,  elle  ne  conclut  point 
qu'il  n'y  a  point  de  providence  j  car 
elle  connoît  qu'il  eft  ordonné  par 
la  deftinée  ,  à  tous  les  hommes  de 
mourir ,  qu'il  y  a  un  temps  prefix 
pour  la  durée  de  ce  corps  mortel, 
&  que  le  dernier  moment  étant 
venu ,  il  ne  faut  pas  en  être  fâché  » 
mais  le  recevoir ,  &  fe  foumettrç 
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volontairement  ,  comme  à  la  lôî 
divine  }  ceft  ce  qu'empofte  pro- 
prement le  mot  de  dcfiinét  \  il  fîgni- 
fie ,  que  Dieu  même  par fes  décrets, 
a  deftiné  ,  a  marque  à  notre  vie 
mortelle  des  bornes  ncccflaires ,  & 
qu'on  ne  peut  pafler  j  &  c'eft  le 
propre  de  la  prudence  de  ftiivre  les 
«^n^A^ni^n«  décrets  des  Dieux  ,  en  cherchant 

non  à  ne  pas  ^  .  '  .      ,    ,  . 

mourir, mais  non  à  ne  pas  fnourir,  mais  a  bien 
Ji,^^^° '"°""  mourir.  Semblableiïieftt ,  elle  n'i- 
gnore pas  la  nature  des  biens  de  li 
fortune  s  elle    fait  qu'ils  viennent 
aujourd'hui ,  &  qu'ils  s'en  fetour- 
nent  demain ,  félon  certaines  caufes 
qui  font  deftinéeç  &  marquées ,  aux- 
quelles il  eft  honteux  de  réfifter-,  puif^ 
que  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres 
Kottccorps,  Q^  rerenir  &   de  conferver  ce  qui 
ni  nos  biens  n'cft  point  cn  notre  puiflance.  Or 

ne  dépendent       ^^    •  ^  •    i  *     t 

foinc  de      ceftamement  ,  ni  le  corps  ni   les 
nous.  biens ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  eft 

féparé  de  notre  elTence  raifonnable , 
n'eft  point  en  notre  pouvoir  :  & 
comme  il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
les  acquérir  ,  il  n'en  dépend  pas 
non  plus  de  les  garder  autant  que 
nous  voulons.  Mais  de  les  recevoir 
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Su^nd  ils  viennent ,  &  de  les  rcn^ 
r,c  quand  il  s'en  retournent ,  &c  de 
les  recevoir  &  de  les  rendre  tou- 
jours avec  beaucoup  de  vertu ,  voila 
ce  qui  dépend  de  nous ,  &:  voila  le 
propre  de  notre  eflence  raifonna- 
blc ,  fi  elle  ne  s'accoutume  point  à 
fe  comporter  fans  règle  &  faris  rai- 
fon  fur  tous  les  accidens  de  la  vie  ; 
fi  au  contraire  elle  s'habitue  à  fuivre 
les  règles  divines  qui  ont  défini  &c 
déterminé  tout  ce  qui  peut  nous  re-  ' 
garder.  Ceft  donc  en  cela  fur-tout 
que  ce  qui  dépend  de  nous ,  &  qui 
cil  en  aotre  pouvoir  a  une  force 
extrême  j  c'eft  que  nous  pouvons  Laforcedecc 
bien  juger  des  chofes  qui  ne  dé- 3ïnou^s',«i- 
pendcnc  point  de  nous ,  &  ne  pas  ""^  0"^  ^.î 
nous   laiflcr  ;irracner  la  vertu  depcnapa$:fic 
notre    libercé  ,    par  Taffeâtion  des  comment. 
chofes  périflables. 

Que  dit  donc  le  jugement  pru-  nouj  devom 
dent  &  fage?  Il  dit  qu'il  faut  bien  f^i^^^'^vir  i 
uler  du  corps  &  des  richelTes  pen-  corps  &  po» 
dant  que  nous  les  avons  ,  &c  les  ^"'**' 
faire   lervir  à  la  vertu  :  &  quand 
nous  fommes  fur  le  ppint  de  les 
perdre ,  qu'il  faut  connoître  la  ne- 
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ceffité  ,  &  ajouter  à  toutes  nos  au- 
tres vertus  celle  de  la  tranquillité 
&  de  rindifference.  En  effet  le  feul 
moyen  de  confcrvcr  la  piété  envers 
les  Dieux  ,  &  la  jufte  mefure  de 
la  juftice  ,  c'eft  d'accoutumer  fa 
raifon  à  bien  ufer  de  tous  les  acci- 
dens ,  &  d'oppofer  les  règles  de  la 
prudence ,  à  toutes  les  chofes  qui 
-.  „ nous  paroxflent  arriver  fans  ordre, 

La  vertu  nco,        *-irj  .  ' 

peutêcrecon  ix  au  tialard  ;  car  jamais  nous  ne 
îc7faiif^  conrerverons  la  vertu  ,  fi  notre  amc 
opinions,     n'a  Ics  falnes  opinions.  Jamais  celui 
gui  s'eft  accoutumé  à  fe  comporter 
(ans  règle  &  fans  raifon  dans  tout 
ce  qu'il  fait  ,  ne  fuivra  les  êtres 
i«  Dicux!^*  meilleurs  que  nous  ;  mais  il  les  re- 
gardera comme  des  tyrans  qui  le 
forcent,  &  qui  le  gênent  5  jamais 
il   n'aura  d'égard  pour  ceux  avec 
lefquels  il  vit ,  &  jamais  il  ne  fera 
un  bon  ufage  de  fbn  corps  ni  de  Ces 
richefles.  Voyezceux  qui  fuient  la 
mort ,  ou  qui  font  poflcdés  du  défir 
iniufticM  &  de  conferver leurs  richefles-,  voyez 
dc*«ux™"ai  d^ns  quelles  injuftices  ,  dans  quels 
fuient  la     blafphêmcs  ils  fe  précipitent  necef- 
!un"nt  le?*"  faircment ,  en  levant  1  étendard  de 

xiciielTes. 
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l'impiété  contre  Dieu ,  &  en  niant 
fa  providence ,  lorfqii'ils  fe  voient 
tombés     dans    lç$    chofes    qu'ils 
fiiyoient  follement ,  &  en  faifant  à 
leur  prochain  toutes  fortes  d'injuf- 
tices  ,   fans  aucun  ménagement  , 
pour   lui  ravir  fon  bien ,  &  pour 
rapporter  tout  à  leur  propre  utili- 
té ,  autant  qu'il  leur  eft  poflBIble. 
Ainli  la  plaie  que  font  ^  ces  mal- 
heureux les  faufles  opinions,  de- 
vient manifcfte ,  ôc  Ton  voit  ger- 
mer de  là  tous  les  plus  grands  maux, 
Tinjuftice  envers  leurs  femblables , 
Se  l'impiété  envers  ceux  qui  font 
au-delTus   d'eux   :    maux  dont  eft 
exempt  celui ,  qui  obéiflant  à  ce 
précepte ,  attend  courageufement  la 
mort  avec  un  jugement  épuré  par 
la  raifou,  &ç  ne  croit  pas  que  la 
perte  des  biens  foit  infupportable. 
be  là  naiflent  tous  les  mouvemens 
&  tous  les  motifs  qui  le  portent  à 
la  vertu  -,  car  c'eft  de  là  qu'il  ap- 
prend qu'il  faut  s'abftenir  du  bien 
d'autrui ,  ne  faire  tort  à  perfonne, 
&  ne  chercher  Jamais  fon  profit  par 
la  perte  8f  le  dommage  de  fon  pro- 
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chaiii.  Or  c  eft  ce  que  ne  pourra 
Ceux  qui  jamais  obièrver  celui  qui  fe  perfua- 
mrmJrtciie,  dc  qiic  fon  amc  eft  niortelle ,  & 
incapables  de  qyi  accotttumé  à  fe  comporter  en 

prariquer  u     *  p.  ton  -  f 

juiucc.        tout  lans  règle  &  lans  railon ,  ne 
difcerne  point  ce  que  c'ell  qu'il  y  a 
en  nous  de  mortel  &  qui  a  befoin 
des  richcfles ,  &  ce  que  c'eft  qui  eft 
fufcepcible  de     vertu    &   gue   la 
vertu  aide  &  fortifie  j  car  il  n'y  a 
que  ce  jufte  difcernement  qui  puifle 
nous  porter  à  la  pratique  cle  la  ver- 
tu ,  &  nous  exciter  à  acquérir  ce 
qui  eft  beau  &  honnête  ;  acquiû- 
tion  à  laquelle  nous  poufte  un  mou- 
vement tout  divin,  qui  naît  de  ces 
deux  préceptes,  Connois^toi  toi  mê- 
me y  &  rcfpc3c-toi  toi-même.  Car  c'eft 
Nos  devoirs  par  uotre  propre  dignité,  qu'il  faut 
mcfJrcr  ^ar  ^^^^^^^  tous  uos  dcvoirs ,  &  dans 
noire  digni-  nos  aâious  &c  daus  uos  paroles  \  &c 
^^rcccpcc"^-  Tobfervation  de  nos  devoirs  n'eft 
autre  chofe  que  lobfervation  exaâe 
Laiufticeera-^  inviolable  de  U  juftice.  Voila 

brade  cous  •l'/i*  n.        'r**»»! 

Ros devoirs,  pourquoi  la  juftice  eft  mile  ici  a  la 
tète  ae  toutes  les  autres  vertus  , 
afin  qu'elle  devienne  la  mefure  &c 
la  règle  dc  nos  devoirs ,  Otferve  la 

jufiicc^ 
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jupict ,  dit-il ,  &  dans  tis  actions ,  & 
^ans  tes  paroles.  Tu  ne  prononceras 
donc  jamais  aucun  blarpthcnie ,  ni 
dans  la  perte  de  tes  biens ,  pi  dans 
les  douleurs  les  plus  aiguës  de  tes 
maladies ,  afin  que  tu  ne  bleues  pas 
la  jufticc  dans  tes  paroles  :  &:  tu  ne 
raviras  jamais  le  bien  de  ton  pro- 
chain ,  &  ne  machineras  jamais  la 
■perte  &  le  malheur  d'aucun  hom- 
me ,  afin  que  tu  ne  blefTes  pas  la 
fuftice  dans  tes  actions  -y  car  pen- 
dant que  la  juftice  fera  comme  en 
^arnilon  dans  notr<e  ame^  pour  la 
garder  &  la  défendre ,  nous  rem- 
plirons toujours  tous  nos  devoirs  » 
envers  les  Dieux ,  envers  les  hom- 
mes ,  &  envers  nous-mêmes.  Or  la 
meilleure  règle,  &c  la  meilleure  r/gie^^î^*/** 
mefure  de  la  juftice ,  c'cft  la  pru-  n«^°'«  ^«  ^* 
dencej  c'eft  pourquoi ,  après  le  pré-  '"  *^** 
ceptc ,  Obfirvc  lajufiicc ,  il  ajoute, 
£t  ne  Inaccoutumé  point  à  te  comporter 
en  yunfans  raifon ,  parce  que  la  juf-  La  ]ufticc  ne 
tice  ne  peut  fubfmer  fans  la  pru-  P*"^  rwbfiftcc 
dence.  En  qfiet  il  n  y  a  de  venta-  dcnce. 
biement  jufte  que  ce  que  la  parfaite 
prudence  a  limité  \  c'cft  elle  qui  ne 
Tomt  IL  D 
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fe  comporte  en  rien  fans  raifbn  ; 
mais  qui  examine  &  confidere  avec 
foin  ce  que  c'cft  que  ce  corps  mor*- 
tel ,  Séquelles  font  les  chofes  dont  il 
a  befoin  ,  &:  qui  font  néceflaires  à 
fon  ufage  :  c'elt  elle  enfin  qui  trouve 
tout  vil  &  méprifable ,  en  compa- 
raifon  de  la  vertu  ,  &  oui  fait  con- 
iîfter  toute  fon  utilité  dans  la  meil- 
leure difpofîtion  de  l'ame  ;  dans 
cette  difpofîtion  qui  donne  à  toutes 
les  autres  chofes  Tornement  &  le 

Î^rix  qu'elles  peuvent  recevoir.  Voi- 
a  quel  eft  le  but  de  ces  Vers  ;  c'eft 
de  faire  naître  dans  Tame  de  ceux 
qui  les  lifent  ,  ces  quatre  vertus 
pratiques ,  avec  leur  exaéle  &  vi- 
gilante obfervation  ,  &c  dans  les 
aâions ,  &c  dans  les  paroles  y  car 
l'un  de  ces  Vers  infpire  la  prudeh- 
ce  ,  l'autre  le  courage ,  celui-là  la 
tempérance ,  &  celui  qui  les  précè- 
de tous ,  exhorte  à  oblerver  ta  juf- 
tice  qui  s'étend  en  commun-  far 
toutes  les  autres  vertus  ;  &  ce  Vers , 
Que  les  biens  de  la  fortune  font  incer- 
fains ,  &  que  comme  on  peut  les  ac^ 
quérir ,  on  peut  auffi  les  perdre  ,  çft 


sxjK  LES  Vers  m  Pvthac.   75 

ajouté  ici,  pour  faire  entendre  quç  tatempérm- 
rhabitude  de  la  tempérance  eft  otr  "wS'  ^ 
dinairement  accompagnée  de  la  li^ 
béralité  ,  vertu  qui  règle  la  recette 
&  la  dépenfe  dans  les  biens  de  la 
fortune  j  car  de  les  recevoir ,  &  de 
les  dépenfer^quand  la  raifon  le  veut 
&  Tordonne  ,  cela  feul  coupe  la 
racine  à  la  mefquinerie  &  à  la 
prodigalité  ;  &c  toutes  ces  vertus 
viennent  de   ce   principe   comme 
d'une  première  fource ,  je  veux  di- 
re, de  fè  refpeder  foi-même  :  & 
ce  précepte ,  de/e  reJpcSer  foi-mi 71e  ^ 
eCt  renfermé  dans  celui-ci ,  connois:' 
ici  toi-même ,  qui  doit  précéder  tou- 
tes nos  bonnes  a<flions  ^  &c  toutes 
nos  connoiiTances.  Ë^  effet ,  d'où 
faurions-nous    que    nous  devons 
modérer  nos  paflSons ,  &  connoître 
la  nature  des  chofes  ?  car  on  douce 
fur  ce  lu  jet ,  premièrement,  (i  cela 
eft  poflSble  à  l'homme  ;  &  enfuite , 
s'il  eft  utile.  Il  paroît  même  tout  l^^o^^ç  ^ 
au  contraire ,  que  l'homme  de  bien  bien  cA  fou- 
eft  beaucoup  plus  malheureux  dans  ^"hculcux 
cette  vie  ,  que  le  méchant,  en  ce  en  cette  vie, 
qu'il  ne  prend   point  injuftement  ^^^  "^" 

D  ij  ' 
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d'où  il  ne  doit  pas  prendre ,  & 
qu'il  dépenfe  juftement  où  il  doit 
dépenfer  ;  Et  que  pour  ce  qui  re- 
garde le  corps ,  il  eft  plus  cxpofé 
aux  mauvais  traitemcns  ,  en  ce 
qu'il  ne  cherche  point  à  dominer,  ÔC 
qu'il  ne  fait  pas  fervilcaient  la  cour 
à  ceux  qui  dominent  :  de  manière 

aue  s'il  n'y  a  pas  en  nous  une  l'ub- 
ance  qui  tire  toute  Ion  utilité  de 
la  vertu  ,  c'eft  envain  que  nous 
méprifons  les  richeflcs  &  les  digni- 
tés. Voila  pourquoi*ceux  qui  étant 
perfuadés  que  Tame  eft  mortelle , 
enfeignent  que  l'on  ne  doit  pas 
abandonner  la  vertu  ,  font  plutôt 
de  vains  difcoureurs ,  que  de  vrais 
Philofophes  ;  car  fi  après  notre 
mort  il  ne  reftoit  pas  de  nous  quel- 
que chofe  ,  &  quelque  chofe  de 
nature  à  tirer  tout  fôn  ornement 
de  la  vérité  &  de  la  vertu  ,  telle 
que  nous  difons  l'ame  raifonnable , 
jamais  nous  n'aurions  de  défirs  purs 
Lcfeui  Coup-  des  chofes  belles  &:  honnêtes  ;  parce 
çon  qup  la-  q^q  \ç  Çq^i  fouoçon  Quc  l'ame  eft 

telle ,  étouffe  mortelle  ,  amortit  &  etoufte  tout 
mut  aéfic  de  cmprcflcment   pour   la  vertu  ,  & 

^^""'        poufle  à  jouir  dçs  voluptés  çorpo- 
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relies ,  quelles  Qu'elles  foicnt  ,  & 
de  quelque  enaroit  qu'elles  vien- 
nent. En  effet ,  comment  ces  gens- 
là  peuvent-ils  prétendre  qu'un  nom- 
me prudent  >  &:  qui  fait  quelque 
ufage  de  fa  raifon  ne  doit  pas  tout 
accorder  à  fon  corps ,  pour  lequel 
feul  Tame  même  fubfifte  ,  puif- 
qu'elle  n'exifte  pas  par  elle-même, 
mais  qu'elle  eft  un  accident  de  tel- 
le ,  ou  telle  conformation  du  corps  ? 
Comment  fe  peut-il  que  nous  aban- 
donnions le  corps  pour  l'amour  de 
la  vertu  ,    lorfque  nous   fommes 

{^erfuadés  que  nous  allons  perdre 
'ame  avec  le  corps  5  de  manière 
que  cette  vertu ,  pour  laquelle  nous 
aurons  foufiert  la  mort ,  ne  fe  trou- 
vera nulle  part ,  &"  n'exiftera  point  ? 
Mais  cette  matière  a  été  ample- ïI^«w*p«î«» 
ment  traitée  par  des  hommes  di- dJ^i"ton*^ 
vins  ,  qui  ont  démontré  invinci- 
blement que  Famé  eft  immortelle , 
&  que  la  vertu  feule  fait  tout  fon 
ornement.  Après  avoir  donc  fccllé 
du  fceau  de  la  vérité  cette  opinion 
de  l'immortalité  de  l'ame ,  paflbns 
à  ce  qui  fuit ,  en  ajoutant  à  ce  que 

D  nj 
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nous  avons  déjà  établi ,  que  com- 
me  l'ignorance   de   notre  eflcnce 
entraîne  néceflairement  après  elle 
tous  les  vices  ,  la  connoiUance  de 
nous-mêmes  ,  &  le  mépris  de  tout 
ce  qui  eft  indigne  d'une  nature  rai- 
fonnable ,  produifent  en  tout  &  par 
tout  Tobfervation  fûre  &  raifonnée 
de  nos  devoirs  ;  &  c'eft  en  quoi 
confifte  la  jufte  mefure  de  toutes 
L'attention  à  les  vcrtus  en  particulier  :  car  pen- 
fVoLlfv^c-  dant  que  nous  regardons  &  conlî- 
compiiflc-    dérons  notre  eflence  comme  notre 

«ii"dcvoi«!  f<^"lc  ^^gl^  >  ^o^'*  trouvons  en  tou- 
tes choies  ce  qui  eft  de  notre  de- 
voir ,  &  nous  raccompliflbns  félon 
la  droite  raifon ,  conformément  à 
notre  eflence.    Tout   ce  qui  rend 
famé  meilleure ,  &  qui  la  ramené 
à  la  félicité  convenable  à  fa  na- 
^f  .^"«  c*«^  turc  ,  c'eft  véritablement  la  vmu , 
me"?<iucia&  la  Loi  de  la  Philofophîe  :  & 
vcrcu.         tout  ce  qui  ne  tend  qu'à  une  cer- 
taine bienféance  humaine,  ce  ne 
Ombre  de    font  quc  dcs  ombrcs  de  vertu  qui 
cherchent   les  louanges   des  hom- 
mes ,  &  que  des  artifices  d'un  ef- 
clave  qui  le  contrefait  ,&  qui  met 


vertu. 
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iDUt  fon  cfprit  à  paroîtrc  vertueux, 
plutôt  qu'à  rêtre  véritablement. 
En  voila  aflez  fur  cet  article. 

De  lufage  que  nous  taifons  de 
notre  droite  raifon,  il  s'enfuit  né- 
ceflairement  que  nous  ne  nous  com- 
portons point  légèrement  fur  tous 
les  accidens  de  cette  vie  qui  nous 
paroiflent  arriver  fans  aucun  ordre; 
mais  que  nous  les  juftifions  gêné- 
rcufement  ,  eh  démêlant  exadte- 
ment  leurs,  caufes,  &c  que  nous  les 
fupportons  courageufement  fans 
nous  plaindre  des  êtres  qui  ont  foin 
de  nous,  &  qui  dillribu an t à  cha- 
cun 4elon  fon  mérite  ce  qui  lui  eft 
du  ,  n'ont  pas  donné  la  même  di- 
gnité &  le  même  rang  à  ceux  qui 
n'ont  pas  fait  paroître  la  même 
vertu  dans  leur  première  vie.  CarRaîronqu« 
comment  fe  pourroit-il  qu'y  ayant '^«.^yiiago- 
une  providence ,  &  notre  ame  étant  doientdc  n- 
incorruptible  par  fon  eflence  ,  &  négaUtédci 

r-  ^      ^   ^     1  •  conditions; 

le  portant  a  la  vertu  ou  au  vice  , 
par  fon  propre  choix  ,  &  fon  propre 
mouvement  ,  comment  fe  pour- 
roit-il ,  dis-je,  que  les  gardiens  mê- 
mes de  la  Loi  qui  veut  que  chacun 
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foit  traité  félon  fon  mérite ,  traitai 
fent  également  ceux  qui  ne  font 
nullement  égaux  ,  &  qu'ils  ne  dif- 
tribuaflfent  pas  à  chacun  la  fortu- 
ne ,  qu'on  dit  que  chaque  homme 
venant  au  monde  choint  lui-même 
félon  le  fort  qui  lui  eft  échu  ?  Si  ce 
n'eft   donc   point   une  fable  qu^il 
y  ait  une  providence  qui  diftrioue 
a  chacun  ce  qui  lui  eft  dû ,  &  que 
notre  ame  foit  immortelle,  il  eft 
évident  qu'au-lieu  d'accufer  de  nos 
malheurs  celui  qui  nous  gouverne  ^ 
nous  ne  devons  nous  en  prendre 
qu'à  nous-mêmes  :  &  c'eft  de  là  que 
nous  tirerons  la  vertu  &  la  force 
de  guérir  &  de  corriger  tous  ces 
malheurs  ,  comme  les  Vers  fuivans 
vont  nous  l'apprendre.  Car  trouvant 
en  nous-mêmes  les  caufes  d'une  fi 
grande    inégalité  ,    premièrement 
nous  diminuerons  par  la  droiture 
de  nos  jugemens  l'amertume  de  tous^ 
les  accidens  de  la  vie  :  &  enfuite 
par  de  faintes  méthodes  .  &:  par 
de   bonnes  réflexions  ,   comme  à 
force  de   rames   faifant  remontée 
notre  ame  vers  ce  qui  eft  le  meil- 
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« 

leur ,  nous  nous  délivrerons  entiè- 
rement de  tout  ce  que  nous  fouf- 
frons  de  plus  fâcheux   &  de  plus 
fenfîble.  Car  de  fouffrir  fans  con- La  prudence 
noîrre  la  caufe  de  ce  qu'on  foufFre,  noui  ?on. 
&  fans  conjedurer  au-moins  ce  qui  noimons  u 
peut  vraifemblablcment  nous  met-  "aux.  *  "^ 
tre  en  cet  état ,  c*eft  d'un  homn^e 
accoutumé  à  fe  comporter  fans  rai- 
fon    &   fans  réflexion    en    toutes 
chofes^  ce  que  ce  précepte  nous  dé- 
fend expreflfëment.  En  effet  il  eft  im-  c^^    ^  „^ 
poffible  que  celui  qui  ne  recherche  recherchent 
pas  la  véritable  caufe  de  fes  maux,  Sê'iluri"^* 
n'en  accufe  pas  les  Dieux,  en  fou   «»ux»  «oni- 
teîiant ,  ou  qu'il  n'y  en  a  point ,  ou  nmpié??* 
qu'ils  n'ont  pas  ae   nous  le  foin 
qu'ils  devroient  avoir:  &  ces  fen- 
timens   impies    n'augmentent   pas 
feulement  les  maux  qui  viennent 
de  la  première  vie  ,  mais  encore  ils  De  la  pre- 
cxcitent  l'ame  à  commettre  toutes  aJ^cUe^qie 
fortes  de  crimes  ,  &  la  privent  du  les  ame$  onc 
culte  de  fon  libre  arbitre ,  en  la  te-  ^^^%  tinu 
nant  dans  l'oubli  des  caufes  de  ce  ««»«»«  ^* 

Î|u'elle  fouffre  ici  bas  :   mais  pour  ^®'^*' 
avoir  comment  il  faut   philofo- 
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pher  &  raifonner  fur  ces  chofbs, 
écoutons  les  Vers  fuivans. 

Vers  XVIII  XIX  XX  &  XXI. 

Pour  toutes  les  douleurs  que  les  hommes 
fouffrent  par  la  divine  fortune , 

Supporte  doucement  ton  fort  tel  quil 
'  tjl  y  &  ne  £  en  fiche  point  : 

Mais  tâche  d'y  remédier  autant  quil 
te  fera  poffible  ; 

Etpenfe  que  la  dejlinée  n'envoie  pas 
la  plus  grande  portion  de  ces  mal^ 
heurs  aux  gens  de  bien. 

Avant  que  d'entrer  plus  avant 
dans  l'explication  de  ces  Vers,  il 
faut  avertir  qu'ici  le  Poëtc  appelle 
douleurs  y  tout  ce  qu'il  y  a  de  fâ- 
cheux ,  de  pénible  ,  &  qui  rend  le 
chemin  de  cette  vie  plus  difficile 
&  plus  épineux  ,  comme  les  mala- 
dies ,  la  pauvreté ,  la  perte  des  amis 
&  des  perfonnes  qui  nous  font  les 
plus  chères ,  le  mépris  dans  fa  pa- 
trie ;  car  toutes  ces  chofes  font  fâ- 
cbeufes  &  difficiles  à  fupporter  : 
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elles  ne  font  pourtant  pas  de  véri- 
tables maux ,  &:  ne  nuifent  point 
à  Tame,  à  moins  qu'elle  ne  veuille 
elle-même  fe  laifler  pr€cii>iter  par  el- 
les dans  le  vice  j  ce  qui  lui  arriveroit 
tout  de  même  de  celles  qui  paroif- 
fent  des  biens ,  (i  elle  rerufoit  d'en 
faire  un  bon  ufage ,  comme  de  la 
fanté  ,  des  richefles  ,  &  des  digni- 
tés; car  on  peut  fe  corrompre  par  lm  Wens  de 

celles-là  ,  comme  on  peut  le  fane-  v^cnV^nous' 
tifier  par  leurs   contraires.  Or  les  corrompre . 
véritables  maux  font  les  péchés  que -^^,^5"^^'^^^* 
Ton  commet  volontairement  ,  &  fier. 
par  fon  propre  choix  ,  &  avec  lef-  fonrOrî- 
quels  la  vertu  ne  peut  jamais  fe  tables  maux. 
trouver  ,  comme   finjuftice  ,  Tin- 
tempérance  ,  &  toutes  les  autres 
choies  qui  ne  peuvent  en  aucune 
manière  s'unir  &   s'allier   avec  le 
beau  :  car  il  n*eft  pas  poffible  qu'à 
aucun  de  ces  vices  on  fe  récrie  , 
Que  cela  efi  beau  !  on  ne  dira  jamais  ;  Tout  ce  dont 
par  cxcraple  ,  Qu'il  */2< btan £êtrt  fi "^ dr«;«. 
injufle  i  qu'il  ejl  beau  d'être  fi  intenta  ceUeftbeau^ 
pirant  !  comme  nous  le  dilons  tous  f^  ""  l\l^\ 
les  jours  des  maux  extérieurs ,  Quil  ou  du  moins 
€fi  benu  d'être  malade  de  cette  manière  !  "cuu'^'  "'^^ 
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QuHl  eft  beau  d'êtn  pauvre  comme  urt 
tel  !  lorfque  quelqu'un  foutient  ces 
accidens  avec  courage  &  félon  la, 
droite  raifon.  Mais  aux  vices  de 
Tame ,  jamais  cette  exclamation  ne 
peut  leur  convenir,  parce  que  ce 
font  des  écarts  &:  des  éloigneniens 
dé  la  droite  raifon  ,  qui  quoique 
naturellement  gravée  dans  cette 
ame ,  n'eft  pas  apperçue  de  Thona- 
me  aveuglé  par  fa  paf&on. 

îc"^«"Té!  ^^  ^"^  marque  fûre  que  la  droite 
rué ,  que  la  raifou  cft  naturellement  dans  Thom- 
droite  raifon  ^^    ç'^fl.  ç.^^  Timufte ,  oû  il  nc  va 

eft  narurcUe-         •  1       ?•         .      ',    ^  . 

jnenc  dans  les  pomt  dc  ion  mtcret  ,  jugc  avcc 
^°^^*|.*^^^|  juftice ,  &  l'intempérant  avec  tem- 
i)us.  pérance  ,   en   un  mot  que  le  mé* 

chant  a  de  bons  mouvemens  dans 
toutes  les  chofes  qui  ne  le  touchent 
point ,  &  où  fa  paflSon  ne  le  do-  ' 
Ce  <ia'ii  ns  mine  pas.  Voila  pourquoi  tout  vi- 
J°"'iînîavoit  cieux  peut  s'amender   &  devenir 
pas  u  dtoitc  vcrtucux ,  s'il  coudamnc  &  profcrit 
«irofl.        ç^^  premiers  vices  :  &  pour  cela  il 
n'eft    nullement     néceffairc    qu'il 
cxifte  une  prétendue  raifon  extra- 
vagante ,  afin  qu'elle  foit  le  prin- 
cipe des  vices  ,  comme  la  droite 
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raifon   eft  le  principe  des  vertus. 

Car  cette  droite  raifon  fuffit  pour  ^''«^«"îaV* 

1     ¥     •  /    rr     j  Icviccnexii- 

tout,  comme  la  Loi  lurfit  dans  une  tencpoimpac 
ville  pour  définir  ce  qui  eft  fait  fe-  cuxmônMi. 
loo  les  ordres ,  ou  contre  Ces  or- 
dres î  &  pour-  approuver  l'un  & 
condamner  l'autre  on  n'a  nul* 
lement  befoin  d'un  principe  du  maU 
foit  Qu'on  le  fafle  venir  du  dedans 
ou  au  dehors*  Il  ne  faut  que  le 
feul  principe  du  bien,  qui  par  fon 
eflence  eft  féparé  des  fubftances 
raifonnables ,  oc  c'eft  Dieu  ;  mais 
qui  fe  trouve  auflî  au-dedans  d^el- 
les,  &  les  gouverne  félon  fonef- 
fence  par  fa  vertu ,  &  c'eft  la  droite 
raifon.  Et  voici  quelle  eft  la  dif- 
férence que  le  Pocte  met  entre  les 
maux.  En  parlant  des  maux  volon- 
taires, il  ne  dit  pas  qu'ils  foient 
diftribués  par  la  divine  fortune  ^'mais 
il  le  dit  des  maux  extérieurs  & 
conditionnels  ,  qui  dans  cette  vie 
ne  dépendent  plus  de  nous ,  &  qui 
font  les  fuites  des  péchés  que  nous 
avons  commis  autrefois  ^  maux  Cc/v-â-Jtrc 
douloureux  à  la  vérité  ,  comme  Ifu J!J'*" 
nous  lavons  déjà  dit  3   m^is  qui 
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ta  vertu     peuvent  recevoir  des  mains  de  la 
Po?ncralnt    vertu  de  lornement  &  de  1  éclat. 
&  de  rédac  En  effet  une  vie  tempérante  &  réglée 
ccuc'wer  *  donne  du  luftre  à  la  pauvreté  5  la 
prudence  relevé  la  baffeflè  de  Tori- 
gine  j  la  perte  des  enfans  eft  adou- 
cie  par  une   jufte  foumiffion  qui 
peut  faire  dire  ,  Mon  fils  cjl  mort  : 
&  bien  y  je  rai  rendu  :  ou ,  je  favois 
Maux  îlluf-   qji^  j^    Vavoïs    tngcndri   mortel.   Dc 

vertu^/dignei  même ,  tous  les  autres  maux  étant 
d'cnvw.       illuftrés  par  la  préfence  de  la  ver- 
tu ,  deviennent  brillants ,  &  même 
dignes  d'envie.  Cherchons  préfen- 
n.  ^«.  .'.a  tement  ce  que  e*eft  dans  ces  Vers , 

Ce  que  c  eft  t        i-    >        r  i  n 

aue  lad.vine  que  la  divine  joftune ,  par  laquelle 

cc7  vcVs^°*  les  hommes  tombent  dans  les  maux 

extérieurs  5   car    fi  Dieu    donnoit 

{préalablement ,  &  de  lui-même ,  à 
'un  les  richeffes  ,  &:  à  Tautre  la 
pauvreté  ,  il  faudroit  appeller  cela 
volonté  divine ,  &  non  pas  fortune  : 
&  fi  rien  ne  préfide  à  ces  partages  -, 
mais  que  ct%  maux  arrivent  à  l'a- 
venture &  au  hafard  ,  &  que  l'un 
foit  heureux ,  comme  on  parle  ,  & 
l'autre  malheureux,  il  faut  appeller 
cela  ,  fortune  feulement  ,  &  non 
pas  y  fortune  divine. 
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•  Que  fi  Dieu ,  qui  a  foin  de  nous  ^ 
diftribue  à  chacun  ce  qu'il  mérite , 
&  qu'il  ne  foit  pas  la  caufe  de  ce  que 
nous  fommes  méchans  ,  mais  feu- 
lement le  maître  de  rendre  à  cha- 
cun félon  fes  œuvres ,  en  fuivant 
les  loix  facrées  de  la  juftice ,  c'eft 
avec  raifon  que  le  Pocte  a  appelle  l*<^>^">c^o«; 
divine  fortune ,  la  manireftation  de  gue  u  mani- 
de  fes  jugemens.  En  ce  que  celui  «ft«>on  de» 

3U1  juge  eft  un  être  divm  &  plein  bicu. 
'intelligence  ,  d'abord  le  Poète 
plein  du  Dieu  qui  déploie  ce  ju- 
gement ,  a  mis  l'épithete  divine ,  la 
Eremiere  j  &  en  ce  que  ceux  que 
)ieu  juge,  fe  font  corrompus  par 
leur  propre  volonté,  &  par  leur 
choix  ,  &:  fe  font  rendus  par  là  di- 

res  de  ces  châtimens  ,  il  a  ajouté 
l'épithete  le  fubftantif  fortune  , 
parce  qu'il  n'arrive  point  à  Dieu 
de  châtier  ou  de  récompenfer  préa- 
lablement les  hommes ,  mais  de  les 
traiter  félon  ce  qu'ils  font  ,  après 
qu'ils  font  devenus  tels ,  &  qu'ils 
en  font  eux-mêmes  !a  caufe.  Ce 
mélange  donc  &  cet  alliage  de 
notre  volonté ,  &  de  fon  jugement , 
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c'eft  ce  qui  produit  ce  qu'il  appelle? 
foTtum\  de  forte  que  le  tout  enfem- 
ble ,  divim  fortune ,  n'eft  autre  chofc 
que  le  jugement  que  Dieu  déploie 
contre  les  pécheurs.  Et  de  cette  ma* 
niere  l'union  ingénieufe  &  artifi- 
cielle de  ces  deux  mots^  afifemble 
le  foin  de  Dieu  qui  préfide ,  &  la 
liberté  &  le  pur  mouvement  de 
Tame  qui  choint;  &  elle  fait  voir 
qtie  ces  maux  n'arrivent ,  ni  abfo- 
lument  par  la  deftinée  &c  par  les 
ordres  de  la  providence,  ni  à  l'a- 
venture &  au  hafard  5  &  que  ce 
n'eft  pas  notre  volonté  feule  qui  dif- 
.  pofe  du  total  de  notre  vie  ;  mais  que 
tous  les  péchés  que  nous  commet- 
tons dans  ce  qui  dépend  de  noxxs  3 
font  attribués  à  notre  volonté  j  & 
tous  les  châtimens  qui  fuiveot  ces 
péchés  félon  les  loix  de  la  juftice^ 
font  rapportés  à  la  deftinée  5  &:  que 
Dieu  Hoime  |çj  bicHs  quc  Dicu  donne  préala- 

aux  hommes  -,  a}  r  i    ' 

des  biens  blcment ,  OC  iaus  que  nous  les  ayons 
menl**'*&  ï^^rités ,  (c  rapportent  à  la  provi- 
fans  qu'ifs  dence.  Car  rien' de  tout  ce  qui 
les  aycm  mé- ^2çj(^g  n'attribuc  fa  câufe  au  hafard. 

Ce  mot  de  hafard  ne  peut  jamais 
convenir  ni  s'ajufter  avec  les  pre- 


rites 
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mieres  caufes  dans  aucune  des  cho- 
Tes  qui  arrivent ,  à  moins  qu'elles 
n'arrivent  par  accident  ,  &  par  la 
rencontre  &  l'union  de  la  provi- 
dence ou  de  la  dcftinée ,  &  de  la 
volonté  qui  a  précédé.  Par  exem- 
ple ,  un  Juge  veut  punir  un  meur- 
trier ,  &  ne  veut  pas  punir  nommé- 
men^t  un  tel  homme  ;  cependant  il 
punit  cet  homme  qu'ilnevouloit pas 
punir  ,  lorfcjue  ce  malheureux  s'eft 
mis  volontairement  dans  le  rang  des 
meurtriers.  La  fentence  rendue  par 
ce  juge  contre  le  meurtrier,  eft  une 
fentence  antécédente  &  préalable , 
&c  celle  qui  cft  rendue  contre  cet 
homme  eft  par  accident ,  parce  quMl 
a  pris  volontairement  le  perfonna- 
ge  du  meurtrier.  Et  au  contraire  ce 
méchant  homme  vouloit  commet- 
tre ce  meurtre,  mais  il  ne  vouloit 
pas  en  être  puni.  Cette  difpofition 
meurtrière  eft  antécédente  en  lui , 
comme  dépendant  de  fa  volonté, 
&  c'eft  par  accident  qu'il  fubit  les 
tortures  &  les  fupplices  que  mérite 
ce  meurtre.  Et  la  eaufe  de  toutes 
CCS  chofes  y  c'eft  la  loi  qui  a  donné 
au   Juge  la  volonté   de  punir  les 
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«al ,  nous  le  fouflfrent.  Par  exemple,  celui  qui 
lotCqa^Tc  fait  une  înjuftice  ,  veut  qu'il  n'y  ait 
mal  nom  ar- point  dé  Dieu  ,  Douf  ne  pas  voir 
toujours  pendre  fur  fa  tête  la  puni- 
tion ,  comme  le  rocher  de  Tanta- 
le. Et  celui  qui  fouffre  cette  injuf-* 
tice  ,  veut  qu'il  y  ait  un  Dieu  ,  pour 
avoir  le  fecours  néceflaire  contre 
les  maux  qu'on  lui  fait.  Voità  pour- 
quoi les  injuftes ,  qui  font  fouffrir 
les  autres,  doivent  être  réduits  à 
fouffrir  à  leur  tour  ,  afin  que  ce 
qu'ils  n'ont  pas  vu  en  commettant 
l'injuftice  ,  ennivrés  du  défir  de^ 
richeflès ,  ils  le  voyent  &  l'appren* 
nent  en  fouffrant  eux-mêmes,  in- 
ftruits  &  corrigés  par  la  douleur 
que  caufent  les  pertes  ,  s'ils  font? 
leur  profit  de  ce  châtiment.  Que  fi 
par  une  obftination  de  leur  volon- 
té dans  le  mal  ils  deviennent  en- 
core plus  méchans ,  il  peut  bien  fe 
faire  que  le  châtiment  leur  fera 
inutile  à  eux-mêmes;  mais  ils  de-- 
viennent  un  exemple  trés-inftru6l;if 
pour  les  fages,  &  pour  ceux  qui 
peuvent  fentir  Se  connoître  les  eau- 
les  de  tous  ces  maux,  Les  principa-^ 
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les  caufes  de  ce  jugement  font  la  iidtoUerd* 
bonté  de  Dieu ,  &  la  Loi  qu'il  a  [°,^  H^ie 

gravée  au  dedans  de  nous,  ceft-à^  gravéeau4e« 
ire  la  droite  raifon,  qui  cft  comi-  ^*^«*npw» 
me  un  Dieu  habitant  en  nous ,  &c 
qui  eft  tous  les  jours  bleOéc  &:  of- 
f^nféc  par  nos  cximeçj  &  la. fin  dp 
ce  jugement  ^  ce  foqt   toutes    les 
douleurs ,  jcomme  dit  ce  PoÇte ,  qui 
rendent  notre  y ie  plus  pénible ,  & 
plus  labopieufe  ^  Toit  par  les  peines 
corporelles  ,  ou  par  les  affliâions 
extérieures  :  fuppliccs  que  ces  Vers 
nous  ordonnent  de  fupporter  avec 
douceur ,  en  pous  remettant  devant 
les  yeux  ,  leurs  çauies ,  en  retran- 
chant ce  qulls  paroiflTent  avoir  de 
plus  nuifibljS  ,  &  en  tâchant  de  les 
faire  tourner  à  notre  utilité.  Sur-  ^oui  poH. 
tout   ils  nous  exhortent   de  nous  ▼on«  »*" 
rendre  dignes  des  biens  divins  parla  notre* utilité 
fublimité  de  la  vertu.  Que  s'il  fe  i"  «n*"*  <*« 
trouvç  des  gens  qui  ne  loient  pas 
capables  de  former  même  ce  déur  i 
qu'au  moins  par  la  médiocrité  de  ccft  à-airc , 
6.  vertu  ,  ils  afpirent  aux  biens  po-  fu». >>«<;"»<*« 
litiques  :  car  voila  pourquoi   on 
0QUS  ordonne  ici  de  fupporter  avec 
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douceur  Us  douleurs,  &c  de  tâcher 

de  les  guérir. 

Or  quelle  autre  voie  de  guérifon 

y  a-t-il  que  les   recettes  qu'on  a 

Douleur  rai-  déjà  données  »  &  qui  montrent  la 

dolvenr%12i!  douleur  raifonnable  que  nous  doi- 

fcr  Ici  afflic- vent  caufcr .  nos  peines  &  nos  af* 

fèTlu^l^ Qiâtions y  &:  la  méthode  quil  fauç 

!d°af°f^* -^  fuivre  pour  les  guérir  ?  La  princi- 
poir.  p^i^  j^  ^^^  recettes  ,  c'eft  que  Dieu 

comme  Légiflateur  &  Juge,  ordon- 
ne le  bien ,  &  défend  le  mal  ;  c'eft 
pourquoi  il  n'eft  nullement  la  caufç 
des  maux  :  mais  ceux  qui  ont  env 
brafle  le  vice  par  un  mouvement 
volontaire,  &c  tout  libre,  &  qui 
ont  mis  en  oubli  la  droite,  railoà 
qui  ctoit  en  eux ,  il  les  punit  comr 
me  méchans ,  félon  fa  Loi  qui  con- 
damne le  mal  ;  &  il  les  punit  com- 
me hommes ,  par  la  rencontre  for- 
tuite de  la  Loi  avec  leur  volonté 
corrompue ,  rencontre  que  nous  ap- 
pQllons  fortune,  comme  nous  Tavoris 
déjà  expliqué  ;  car  la  Loi  ne  punit 

Êas  Amplement  Thomme  comme 
omme,  mais  elle  le  punit  comme 
méchant;  &  de  ce  qu'il  eft  deve- 
aii  tel ,  fa  propre  volonté  en  eft  la 


SUR  LES  Vers  dé  Pythag.    ^j 

première  caufc.  Apres  donc  qu'il  eft 
devenu  pécheur ,  ce  qui  vient  uni- 

Ïuement  de  nous%  &c  non  pas  de 
>icu  ,  alors  il  reçoit  le  châtiment  dû 
à  (es  crimes ,  ce  qui  vient  de  la  Loi 
divine  ,   Se  non  pas  de  nous  ;  car 
le  feul  but  de  la  Loi ,  qui  ibic  di-  ButcfeiaLoi, 
gne  de  Dieu  ,  &  utile  pour  nous,  mctcnipi'dt 
c'cft  de  détruire  le  vice,  &  de  le  l"'*^^!:^]»"» 
purger  par  tous  les  châtimens  de  la  ihommc. 
juftice ,  &  de  réduire  par  ce  moyen 
Tame-,  qui  s'eft  précipitée  dans  le 
mal,  à  rappeller  la  droite  raifon. 
La  Loi  étant  donc  telle ,  &  parlant 
toujours  de  même ,  comme  chacuti 
a  commis  diflFérentes  œuvres ,  il  ne 
reçoit  pas  toujours  le  même  falai- 
re  >  car  cela  ne  feroit  ni  jufte  ni 

utile  pour  nous.  La  diflFérence  des  car  pour  no- 
jugemens  vient  du  différent  état  du  trcuriiiié,  il 
coupable  ;  en  effet  comment  traiter  f*"J  rTcôL 
de  même  un  homme  qui  n'eft  pas  p«n^  qv*"** 
le  même  ?  Il  faut  donc  fupporter  dou-  icpuni  quand 
cernent  la  divine  fortune ,  &  ne  point  »1  êi«  ™aK 
fc  fâcher  d'être  puni ,  &  purgé  au- 
tant qu'il  dépena  du  jugement  di- 
vin ,  par  les  douleurs  &  les  peines 
qui  paroiflçnt  traverfer  la  douceur 


1 


$6       Comment.  D^HtiicocLàs 

^  la  tranquillité  de  cette  vie.  Cette 
réflexion ,  ce  featitnent,,  devient  la 
guèrifoQ  d(cs  péchés  déjà  comnois , 
&  produit  le  retour  à  la  droite 
raifon  qui  eft  jsn  nous.  En  eflfèt  ce- 
lui qui  eft  convaincu  qu.e  les  maux 
font  le  fruit  du  péché.,  ne  fuira-t-il 
point  la  caufe  qui  Ty  précipite  j  & 
u  nous  devons  nous  fâcher  dans 
{los  aâliâions  ^  <:'eft  xontre  nous- 
mêmes  ,  plutôt  que  contre  Dîèu 
-qui  ne  travaille  qu'à  couper  &  qu  à 
retrancher  nos  vices  par  tous  les 
^nftrumens  de  la  juftice  qui  peu- 
vent nous  faire  comprendre  ,  ôc 
nous  faire  reflouveoir  quel  grand 
bien  dc(jt  que  de  ne  pas  s'éloigner 
des  loix  divines  ,  &:  de  ne  pas  fe 
corrompre  &  fe  perdre  par  fa  pro- 
ie* afAic-  pre  voloQjté  y  car  les  amiâions  ne 
rions  ne      Çqj^^   p^j  diftribuécs  aux  hommes 

viennent  pai  .    ,,       r-  i     r      i        .-i 

du  hafard.    à  1  avcnturc  &  au  haiard ,  s  il  y  a 
un  Dieu  ,  &c  ïil  y  a  des  loix  fixes 
|ui  nous  règlent  ,  &  qui  amènent 
[ur  chacun  le  fort  qui  lui  eft  dû. 
Voila  pourquoi  il  eft  très-raifon- 
'  nable ,  comme  il  eft  dit  ici ,  que  la 
dcjiinéc  nAtiyoyc  pas  la  plus  grande 

portion 


lu 
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portion  dt  ces  malheurs  aux  gens  de  Comment  il 
bien  ;  car  premièrement  les  gens  de  îf  pîupjrt'^de 
bien  fupportent  doucement  ces  maux  ces  maux 
par  leur  entier  acquiefcement  au  paVaux"gcns 
jugement  de  Dieu ,  &  dans  la  vue  de  bUa. 
de  la  vertu  qu'ils  acquièrent  par 
là ,  ce  aui  adoucit  toutes  les  amer- 
tumes ae  cette  vie.  Us  ont  encore 
la  ferme  efpérance  que  ces  maux 
RC   troubleront  plus  leurs   jours  , 
puifqu'il  eft  certain  que  les  biens 
divins  font  réfervés  pour  les  par- 
faits ,  qui  ont  atteint  la  fublimicé 
de  la  vertus  &  que  les  biens  hu- 
mains font  pour  ceux  qui  ont  ac- 
quis rhabitude  moyenne,  c'eft-à- 
aire  la  vertu  dans  la  médiocrité. 

D'ailleurs  ils  guériront  cqs  maux , 
autant  qu'il  leur  fera  poflîble  ,  en 
les  (upportant  doucement  ,  &  en 
apprenant  de  cette  patience  la  mé- 
tnode  fûre  pour  les  guérir.  Car  com- 
ment fe  peut-il  qu'on  fe  ferve  des 
faintcs  fupplications ,  &  des  faints 
facrifices  d'une  manière  digne  de 
Dieu ,  quand  on  eft  perfuadé  que 
ni  la  providence  ni  la  juftice  ne 
veillent  aux  affaires  des  hommes , 

Tome  IL  E 


5^8  Comment.  d'Hiérocles  " 
Kîer  la  pro-  g^  qu  on  ofc  iiicr  quc  notre  ame 
]!aicl^£  *  foie  immortelle  ,  &:  qu  elle  reçoive 
r)ipu ,  c'cft  pour  fon  partage  ces  maux  exté- 
trîrRcir  rieurs ,  félon  qu'elle  s'en  eft  rendue 
gioii.  digne   par   les   mouvemens  de  fa 

volonté.  Celui  qui  ne  rapporte  pas 
à  CCS  caufes  le  fore  de  cette  vie 
Ccluî  qui  ne  prcfcute ,  d  OU  tirera-t-il  les  moyens 
foa^foa  lùL  de  le  fupporter  doucement ,  &  l'art 
véritable  de  Ic  Corriger  &  de  le  guérir?  on 
fjDs^Vonfo-  ne  fauroit  le  dire  ;  car  il  ne  tirera 
lation.  jamais  de  là  l'acquiefcement  à  ces 
,,     .        maux,  comme  à  des  chofes  indif- 

Mauxdecec-   r»  o      r  a  '  -i 

te  vie  fou-    xerentes  ,  &  louvent  même  meii- 

Uuts  "our  '^^^^*  4"^  leurs  contraires  ,  puif- 
Houl^uc'^ics  qu'étant  douloureufes  &  pénibles, 
i>ic4s.  ejiçj  juj  paroiflent  toujours  par  el- 

les -  mêmes  dignes  de  toute  fon 
averfion  j  en  effet  notre  nature  n'em- 
brafle  pas  ces  fortes  de  chofes  com- 
me éligibles  &  défirables  par  elles- 
mêmes  ,  à  moins  qu'en  les  fuppor- 
tant  elle  n  en  attende  quelque  bien* 
Et  en  cet  état  qu  arrive-t-il?  il  ar- 
rive qu'on  fe  fâche  ,  qu'on  fe  ré- 
volte contre  fon  fort ,  qu'on  aug- 
mente fes  maux  par  l'ignorance  où 
Von  eft  de  ft  propre  nature  ^  &c 
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qu'on  n'en  cft  pas  moins  puni.  Et 
l'excès  du  vice  vient  de  cette  opi- 
nion ,  que  le  monde  n'cft  point  gou- 
verné par  la  providence,  ou  qu*il 
en  eft  mal  gouverné  5  car  c'cft  dire , 
ou  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  ou 
s'il  y  en  a  un ,  qu  il  n'a  pas  foin 
de  ce  monde-,  ou  s'il  en  a  foin  , 
qu'il  eft  méchant  &  injufte  :  opi- 
nion qui  renferme  toutes  les  injuf- 
ticcs  enfemble  ,  &  qui   précipite 
dans  toutes  fortes  de  crimes  ceux 
qui  en  font  prévenus  5  en  effet  com-  ^j"  Sç^toûl^f 
me  la  piété  eft  la  mcre  de  toutes  les  ic$  vertus  i* 
vertus  ,  l'impiété  eft  la   mcre  de  l^^^ri^t^^ 
tous  les  vices.  Celui-là  donc  trou-  i«i  vices. 
vera  feul  le  remède  à  tous  Ces  maux , 

3ui  aura  appris  à  les  fupporter  avec 
ouceur  oc  patience  :  &  cela  ne 
peut  venir  que  de  la  Philofophie 
feule  qui  enfeigne  exadement  , 
quelle  eft  la  nature  de  tous  les 
êtres ,  &  quelles  font  les  opérations 
conformes  à  leur  nature  :  opérations 
dont  l'enchaînement  &  la  liai  Ton 
font  le  gouvernement  de  cet  uni- 
vers ,  par  lequel  la  divine  fonunt 
eft  diftribuéc  à  chacun  :  &  la  part 

Eij 


'ïCo    Comment.  d'Hiéroclès 

échue  à  chacun  félon  fon  mérite  i 
c'elt  ce  qu'on  appelle  ici  fore  ou 
deji  née ,  qui   dépend  de  la  provi-^ 
dence  de  Dieu  ,  de  Tarrangement 
&  de  Tordre  de  cet  univers ,  &  de 
la  volonté    la  volonté  de  rhomme.  Car  s'il  n'y 
tL7u7\.  avoit  point  de  providence ,  il  n'y 
providence ,  auroit  ppint  d'ordre  dans  le  monde, 
^uMiviîprou.  &  c'eft  cet  ordre  qu'on  peut  appela 
vçr.  1er  la  deftinée.   S'il  n'y   avoit  ni 

providence  ni  ordrç ,  il  n'y  auroit 
ni  jugement  ni  juftice;  il  n'y  auroit 
même  ni  réeompenfes  ni  honneurs 
pour  les  gens  de  bien.  Mais  y  ayant 
une  providencç  &c  un  orare  cer- 
tain ,  il  faudroii  que  tous  les  hom- 
mes qui  naiflent  dans  ce  monde 
enflent  tous  les  mêmes  biens  en  par- 
tage ,  s'ils  ne  contribuoient  de  leur 
part  à  ce  qui  fait  l'inégalité.  Or- 
on  voit  bien  manifeftement  qu'ils 
ije  font  pas  tous  également  parta- 
;és ,  &ç  par  conféquent  il  eft  vifî- 
►le  que  l'inégalité  de  leurs  volon- 
tés.étant  foumife  au  jugement  de 
la  providence ,  ne  fouffre  pas  qu'ils 
gvent  tous  le  piçme  partage  ,  Iç 
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mcQie  fort  ,  puifque  ce  fort  doit 
ctre  néccffairement  proportionné 
au  mérite. 

Au-refte  fi  nous  Voyons  la  même  Hiéroclèsté- 

.     «l'If  "^  1  1  •    luce  ICI  ceux 

inégalité  régner  tant  dans  les  ani-  qui  fc  fct- 
maux  ,  dans  les  plantes  ,  &  dans  les  ^^i*"*  ^^  ^* 

%      t'        .         .      ,■  1  ,       qui  arrire 

choies    inanimées  ,    que  dans   les  aux  aui- 
hommes,  que  cela  ne  vous  trouble  maux,  &  aux 

'A  ,  ,     plantes  pouc 

Koint  :  car  comme  de  ce  que  le  nieriaprovi- 
afard  domine  fiir  toutes  ces  cho-  ^'°"'  ^-  *" 
les  11  intérieures  a  1  homme ,  on  ne 
doit  pas  tirer  de  là  cette  confé- 
qucnce ,  que  la  providence  ne  veil- 
le pas  fur  nous  ;  il  ne  faut  passion 
plus ,  de  ce  que  tout  ce  qui  nous 
regarde  eft  exaftement  réglé  &c 
compafle ,  en  conclure  que  la  juC* 
tice  &  le  jugement  que  Dieu  dé- 
ploie fur  toutes  ces  chofcs  infé- 
rieures ,  eft  auffî  en  elles  une  mar- 
que &  une  fuite  de  leur  vice  ou  de 
leur  vertu.  Car  premièrement  les 
chofes  purement  inanimées  font 
comme  la  matière  commune  aux 
animaux  &:  aux  plantes  ,  &  de  plus 
les  plantes  fervent  de  nourriture 
aux  hommes  &  aux  animaux ,  &c 

une  partie  des  animaux  eft  deftinée 

«-^  •  •  • 

£  uj 
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à  nourrir  les  animaux  &  les  hom- 
mes ;  c'eft  pourquoi  il  eft  évident 
que  cela  ne  fe  fait  par  aucun  rap- 
port à  ce  que  les  uns  &  les  autres 
ont  mérité,  parce  qu'ils  cherchent 
à  aflbuvir  leur  faim ,  ou  à  guérir 
leurs  maladies ,  en  un  mot ,  à  fub- 
venir  à  leurs  néceflîtés  comme  ils 
peuvent  :  de  forte  que  la  fource  du 
malheur  pour  les  animaux,  ce  font 
nos  befoins ,-  auxquels  ils  fournif- 
fent  ;  &  au  contraire  la  caufc  de  ce 
qu'on  appelle   le   bonheur  ,   c'eft 
Faflfedion  dont  nous  nous  laiflbns 
quelquefois  prévenir  pour  eux, 
Ou*îî  nV  a       Que  fi  en  pouflant  plus  loin  les 
nous  aucun  objections,'  on  nous  oppoloit  qu  il  y 
^irc  qui  fc   a  au-deflus  de  nous  des  erres  qui 
nous*^ ,  com-  fc  fervcut  dc  nous  pour  appailer 
me  nous      j^m-  f^jj^:^    commc  nous  nous  fer-» 

nous  fervons  i  .  «i    r       i      • 

des  animaux,  vons  dcs  animaux ,  il  raudroit  en 
v.icsrcmar- niême-temps  avouer  que  ces  êtres 
^**"'  fcroient  mortels ,  &  faire  voir  que 

les  corps  des  hommes  feroiçnt  acC- 
tinés  à  leur  fervir  de  pâture  :  mais 
il  n'y  a  au-deflus  de  Thomme  au- 
cun être  mortel  ,  puifqu'étant  lui- 
même  le  dernier  aes  êtrçs  raifoor 
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nables ,  &  par  là  immortel ,  il  vient 
par  néccffité  dans  un  corps  mortel , 
&  que  prenant  un  inftrument  qui 
cft  de  même  nature  que  les  ani^ 
maux  ,  il  vit  fur  la  terre  :  il  ne  peut 
donc  y  avoir  au-deflus  de  nous  d'ê- 
tre qui  fe  ferve  de  notre  miférable 
corps  p(  ur  aflbuvir  fa  faim ,  ni  qui 
en  abufe  en  aucune  manière  contre 
Tordre,  par  Tenvie  de  fe  remplir- 
Les  bornes  du  pouvoir  que  la  juf-  pHieir!'  ^^ 
tice  &  Tordre  donnent  fur  nous  aux  n'onc  que  le 
êtres  fupcrieurs  ,  c'eft  de  faire  pour  nous  fiï«  Ai 
nous  tout  ce  qui  peut  diminuer  nos  *>»cn. 
vices  en  cette  vie ,  &:  nous  rappel- 
1er  à  eux  ;  car  ils  ont  foin  de  nous 
comme  de   leurs   parens  ,   quand 
nous  venons  à  tomber.  De  là  vient 

3u'on  dit  avec  raifon  que  la  pu- 
cur ,  la  punition  ,  &  la  honte  qui 
détournent  du  mal ,  n'en  détour- 
nent ,  &  ne  convertiflent  que  les 
homme  feuls  ;  en  effet  Tanimal  rai- 
fonnablc  eft  le  feul  qui  fente  la  juf- 
tice,  Puifqu'il  y  a  clone  une  auffi 
grande  dittérence  de  nous  aux  ani« 
maux  fans  raifon  ^  il  doit  y  en 

Eiv 
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avoir    une  auffi    grande  de  notre 
manière  de  vivre  à  la  leur  ;  car  lia 
Loi  de  la  Providence  eft  propor- 
tionnnée  à  la  nature  de  toutes  cho- 
fes  ,  &  chacune  à  Fhonnneur  d'y 
avoir  part  à  proportion  de  ce  qu'elle 
cft ,  &  de  ce  que  Dieu  l'a  faite.  Pour 
ce  qui  eft  des  âmes  des  hommes, 
il  paroît  que  ceft  Dieu  lui-même 
gui  les  a  créées ,  &  que  les  êtres 
troc  erreur  fg^n^  tziCoti ,  il  Ics  a  laifle  faire  à 
fc?rinu'r-  *  1^  natute  feule  qui  les  a  formés  ;: 
^uci^         &  c'eft  le  fentiment  de  Platon  &: 
de  Timée  le  Pythagoricien ,  qui  tc- 
noient  qu'aucun  être  mortel  n'étoit 
digne  de  fortir  des  mains  de  Dieit 
même ,  &  que  les  âmes  des  hom- 
mes étoient  toutes  tirées  du  même 
tonntau ,  que  les  Dieux  du  monde  , 
les  Démons  &  les  Héros  ;  c'eft  pour- 
quoi la  providence  s'étend  fur  tous 
fcs  hommes  ,  &  fur  chacun  en  par- 
ticulier. Leur  éloignement  de  leur 
véritable  patrie ,  leur  penchant  vers 
les  chofes  d'ici  bas ,  leur  vie  poli- 
cée dans  cette  terre  d'exil ,  &  leur 
retour  au  lieu  de  leur  origine  ^  tout 
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cela  eft  régie  par  la  providence, 
qui  ne  devoit  pas  avoir  les  mêmes 
foins  de  ce  qui  n'a  qu'une  vie  anima  - 
le  ;  parce  que  ce  qui  n'eft  qu'animal 
n'eft  point  defcendu  ici  pour  n'a- 
voir pu  fuivre  Dieu  ,  il  eft  incapa- 
ble d'obferver  une  police  fur  la 
terre  ,  comme  n'étant  point  une 
plante  célefte ,  &  il  n'eft  pas  d'une 
nature  à  être  ramené  à  aucun  être  Erreurv.  let 
qui  lui  foit  conforme.  Voila  qui  Rcmar<iu<». 
fiiffit  pour  le  préfent  contre  ceux 
qui  fe  plaignent ,  &  qui  fe  fâchent 
inceffamment  des  accidens  qui  arri- 
vent dans  cette  vie ,  &:  qui  nient 
la  providence  de  tout  leur  pou- 
voir; mais  il  eft  jufte  de  leur  dire 
encore,  que  de  fupporter  douce- ffuîm  de  14 
ment  les  chofes  fâcheufes  ,  non- p*"'**^*^* 
feulement  cela  s'accorde  parfaite- 
ment avec  la  raifon  ,  mais  aufli 
[u'il  les  adoucit  pour  le  préfent , 

les  guérit  entièrement  pour  Ta-  • 
venir.  Et  vous ,  malheureux ,  qui 
vous  fâchez  &  qui  vous  empor- 
tez, que  gagnez- vous  par  vos  em- 
portemens  ,  que  d'ajouter  à  vos 
douleurs  le  plus  grand  de  tous  les 

Ev  ' 
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«naux  qui  eft  Timpiété ,  &  de  les 
aggraver  par  cette  penféc  ,  que 
vous  ne  les  méritiez  pas  ?  car  le 
malade  qui  fe  fâche  de  fon  état  , 
ne  fait  qu'augmenter  fa  maladie; 
c'eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  nous 
fâcher  de  cette  diftribution  ,  fous 
prétexte  qu'elle  n'eft  pas  jufte ,  de 

Eeur  que  par  cette  révolte  pleine  de 
lafphêmes  nous  n'empirions  notre 
condition. 

Prenons  encore  la  chofe  par  cet 
autre  côté.  Si  quelqu'un  ayant  reçu 
la  pauvreté  pour  fon  partage  ,  la 
fupporte  avec  douceur,  outre  que 
cette  douceur  le  rend  inacceflîble 
au  chagrin  &  à  la  triftefle ,  il  trou- 
ve encore  par  ce  moyen  quelque 
confolation  &  quelque  adoucif- 
fement;  car  d'un  côté  fon  bon  cf- 
prit  n'étant  point  bouleverfé  & 
confondu  par  Tafflidion  ,  lui  fait 
trouver  les  moyens  de  gagner  hon- 
nêtement fa  vie  ;  &  de  l'autre  côté 
fcs  voifins  frappés  d'admiration  pour 
fa  patience  fi  pleine  de  raifbn  &: 
de  fagefïc  ,  contribuent  tout  ce 
qu'ils  peuvent   pour   le  fbulager» 
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Mais  celui  qui  fe  fâche  &:  qui  s'ir- 
rite ,  comme  les  femmes  les  plus 
foibles,  en  premier  lieu  il  ajoute 
volontairement  &  de  fon  bon  gré 
la  trifteflTe  &:  le  chagrin  à  fon  mal  ; 
&  inceflamment  colé  à  fa  mifere 
&  attaché  à  la  déplorer ,  il  devient 
par  là  incapable  de  fe  procurer  par 
fon  travail  la  moindre  reflburce ,  & 
fe  met  hors  d'état  d'être  foulage  par 
{es  voifins ,  à  moins  que  quelqu'un 
par  compaffîon  ne  lui  jette  quelque 
chofe  comme  une  aumône»  Mais 
alors  la  difpofition  même  de  celui 
qui  foulage ,  ne  fait  qu'augmenter 
la  triftefle  &  le  chagrin  de  celui 
qui  fe  trouve  dans  cette  extrême 
néçeilîté. 

ÏDe  tout  ce  qu'on  vient  de  dire , 
il  réfulte  qu'il  laut  fupporter  dou- 
cement les  accidens  ae  la  vie  ^  &: 
autant  que   nos  forces  le  permet-  ^j,  cornip- 
tent ,  tâcher  de  les  guérir ,  en  rap-  tio"  J^  «< 
portant  leur   caufe  à  nos  penfées  cSL"cdc* 
corrompues  -,  &  en  nous  perfua-  noi  maux» 
dant  qu'y  ayant  certainement  une 
providfence ,  il  n'eft pas  poffible  que 
celui  qui  devient  homme  de  bien 

E  vj 
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foit  négligé  ,  quoiqu'il  porte  fur 
fon  corps  les  marques  cle  fes  an- 
ciens péchés  qui  ont  attiré  fur  lui 
la  colère  divine  :  car  dés  le  moment 
qu'il  acquiert  la  vertu  ,  il  diffipc 
fa  douleur  &  fa  triftefle ,  &  il  trou- 
ve le  remède  à  tous  ks  maux ,  en 
tirant  de  lui-même  le  fecours  con- 
tre la  trifteffe ,  &  de  la  providen- 
ce,  la  girërifon  de  tous  les  maux. 
En  effet  ^  comme  nos  péchés  &  le 
jugement  divin  qui  les  punit ,  atti- 
rent fur  nous  tous  ces  fieaux ,  il  eft 
raifonnable  auflî  que  notre  vertu 
&:  la  Loi  de  la  providence,  qui  dé- 
livre de  tous  maux  celui  qui  s'eft 
appliqué  au  bien  ,  les  retirent  &c 
les  éloignent. 

Voila  combien  on  peut  tirer  de 
ces  vers  mêmes  de  préceptes  qui 
contribuent  à  former  en  nous  les 
élémens  de  la  vertu  5  car  ils  décou- 
vrent les  raifons  trés-véritables  de 
la  providence,  de  la  deftinée  &c 
de  notre  libre  arbitre  :  raifons  par 
lefquelles  nous  avons  tâché  d'adou- 
cir dans  ce  difcours  la  douleur  ^ 
que   caufe   d'ordinaire   TinégaUtà 
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apparente  de  tout  ce  qu'on  voit 
dans  cette  vie  ,  &  de  démontrer 
que  Dieu  n'eft  point  fauteur  des 
maux. 

Que  fi  on  joint  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  à  ce  qui  a  déjà  été 
dit ,  on  tirera  de  tout  ce  traité  une 
grande  preuve  de  l'éternité  &:  de 
Timmortalité  de  Tame  ;  car  pour 
pratiquer  la  juftice ,  pour  mourir 
courageufement  ,  pour  être  defîn- 
téreffe ,  &  n'être  nullement  ébloui 
de  rédat  des  rrchefles  ,  on  a  befoin 
d'être  perfuadé  que  l'ame  ne  meurt 
point  avec  le  corps.  Et  pour  Sup- 
porter avec  douceur  la  divine  for- 
tune ,  &  pour  pouvoir  la  corriger 
&  la  guérir  ,  il  paroit  néceflaire 
que  Tame  ne  foit  pas  née  avec  le 
corps.   Et  de  ces  deux  chofes  de^^jj^^^jf^ 
réternité  de  Famé  &  de  fon  rm- néceflaire,  «c 
mortalité  ,  on  tire  cette  démonf-  ^*^^  """"  îfl 
tration ,  que  1  ame  eft  lupeneure  a  tcmar^ucv 
la  naiflfknce  &  à  la  mort ,  qu'elle  eft 
plus  excellente  que  le  corps  ,  & 
qu'elle  eft  d'une  autre  nature ,  étant 
par  elle-même  de  coûte  éternité  > 
car  il  n'eft  nullement  pofiible  ^  ni 


lïo      Comment.  d^HiérociIs 
Une  le  peut  que  ce  qui  eft  né  depuis  un  certain 
nie,  mais  il  temps  ,  cxilte  toujours ,  ni  que  ce 
le  peut  par  la  qui  n'a  jamais  commencé,  périfle  ; 

volonté  de      *  '  n,  ^  «r      >         »       i 

Dieu.  V.  Ici  p^r    conlequcnt  ,  puiiqu  après   la 

wmarq,      mort  du  corps  Tame  exifte  encore , 

qu'elle  eft  jugée  ,  &  qu'elle  reçoit 

la  punition   ou  la  récompenfe  de 

la  vie  qu'elle  a  menée  ;  &:  qu'il  eft 

impoflîble  que  ce  qui  a  commenx:é 

dans  le  temps  fublîfte  toujours ,  il 

eft  évident  que  l'ame  eft  de  toute 

éternité  avant  le  corps  ;  par-là  il 

fe  trouve  que  l'ame  eft  un  de  ces 

Sa  reflem.    ouvrages  c^ternels  de  Dieu  qui  l'a 

biance  avec  crccc  i  &  de  là  Vient  la  reflemblan- 

îîîf"Jîf  ï.?^  ce  qu'elle  a  avec  fon  Créateur.  Mais 

pas  de  Ton  n  A"       r  cxi 

éternité,     comme  nous  en  avons  déjà  lutii- 

^.^cc/^qVei- ^^'^  il  eft  temps  d'cxa- 

u  a  rcçuei.  miuer  la  luite. 


«^.t 
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//  fc  fait  parmi  les  hommes  plujîeurs 
fortes  de  raifonnemens  bons  &  mau- 
vais. 

Ne  les  admire  point  légèrement^  &  ne 
les  rejette  pas  non  plus  r 

Mais  fi  Ton  avance  des  fauffetes  ^  cède 
doucemem  y  &  arme-toi  de  patience^ 

juPl  volonté  de  Thomme  ne  pcr-  d'où  nàîi^ 
fiftant  pas  toujours  dans  la  vertu  ni  ^^^^^  ]^^\t^ 
dans  le  vice ,  produit  ces  deux  for-  ncmcns  dc$ 
tes  de  difcours   du    de    raifonne- ^°"'"*"- 
mens  ,   qui  tiennent  de  ces  deux 
états ,  &  qui  portent  les  marcjues 
de  ces  deux  diipofitions  contraires, 
où  il  fe  trouve  fucceflîvement.  De 
là  vient  que  de  ces  raifonnemens , 
les  uns  font  vrais ,  &  les  autres  font 
faux  \  les  uns  bons ,  les  autres  mau- 
vais :  &  cette  différence  demande 
de  notre  part  un  difcernement  juf- 
te ,  qui  eft  le  fruit  de  la  fcicnce , 
afin  que  nous  choi/iffions  les  bons  , 
&  que  nous  rejettions  les  mauvais  ; 
&  encore  afin  que  nous  ne  tom- 
bions pas  dans  la  mifologie  ^  ou  la 
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haine  des  raifonnemens ,  parce  qu'3 
y  en  a  de  mauvais  que  nous  con- 
aamnonSî  &  que  nous  ne  les  re- 
cevions pas  auîfi  tous  fans  diftinc- 
tion ,  fous  prétexte  qu'il  y  en  a  de 
bons  que  nous  recevons.  Car  par  la 
haine  des  raifonnemens  en  gêné- 
rai,  nous  nous  privons  nous-mêmes 
de  ceux  qui  font  bons  5  &  par  un 
entêtement  fans  diftinâion  ,  nous 
nous  expofons  à  être  bleffés  par  les 
mauvais ,  fans  que  nous  y  prenions 
garde.  Apprenons  donc  à  aimer  les 
raifonnemens  ,  mais  avec  un  dif- 
cernement  jufte,  afin  que  Tamour 
que  nous  aurons  pour  eux  ,  les 
fafle  naître ,  &  que  notre  difcerne- 
ment  nous  fafle  rejetter  ceux  qui 
feront  mauvais.  De  cette  manière 
nous  accomplirons  le  précepte  de 
Py thagore  ;  nou$  n'admirerons  point 
les  raifonnemens  qui  font  mau- 
vais ,  &  nous  ne  les  recevrons  point 
fans  examen  ,  fous  prétexte  que  ce 
font  des  raifoimemens  ^  &  nous 
ne  nous  priverons  pas  non  plus  de 
ceux  qui  font  bons ,  fous  prétexte 
que  ce  font  des  raifonnemens  tout 
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comme  les  mauvais.  Car  première- 
ment ,.nîces  derniers  ne  doivent  être 
recherchés  comme  râifonnemens , 
mais  comme  vrais;  ni  les  autres  ne 
doivent  être  rejettes  non  plus  com- 
me  raifonneniens ,     mais  comme 
faux.  En  fécond  lieu  nous  pouvons  tcsraironnc- 
dire  hardiment ,  qu'il  n'y  a  aue  les  mens  vrai» , 
raifonnemens  vrais  gui  foient  des  rai-  ^u"^,î,"i|Jcnf 
fonnemensjcarils  font  les  Iculsquiccnom. 
confervent  la  dignité  de  l'eflencc 
raifonnable  >  ils  font  les  produc- 
tions de  Famé  qui  eft  foumife  à 
ce  qu'il  y  a  de  trés-bon ,  &  qui  a 
recouvré  tout  fon  éclat  &  tout  fon 
luftre  :  au-lieu   que  les  raifonne- 
mens faux  ne  font  pas  même  effec- 
tivement des  raifonnemens  ;  puifque 
portant  au  vice  Se  à  la  fauiTerc  ou 
à  Terreur  ,  ils  ont  renoncé  à  leur 
dignité  &:  à  leur  noblcfle  ,  &  ne  ^ 
lont  proprement  que  des  cris  d  une  fomiemens 
ame  deflituée  de  raifon  ,  &  que  fes  "«  ^*''?^  ^"* 
paflîons  aveuglent  &  confondent,  a"  aMs  d« 
Ne  les  reçois  donc  pas  tous ,  dit  le  i>'"f  «"^"^"^ 

r.    ..  7  ^  >  .    fée  6c  coc- 

Poctc  ,  de  peur  que  tu  nen  reçoi- tompuc. 
ves  auQî  de  mauvais ,  &r  ne  les  re- 
jette pas  tous  non  plus ,  de  peur  que 
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tu  n'en  rejettes  de  bons ,  car  il  eft  éga- 
lement abfurde  &•  indigne  de  Thom- 
nie  de  haïr  &c  de  rejetter  les  bons 
raifonnemens ,  à  caufedes  mauvais , 
&  d'aimer  &  recevoir  les  mauvais, 
à  caufe  des  bons.  Il  faut  donc  louer 
les  bons ,  &:  après  les  avoir  reçus , 
les  méditer,  &•  chercher  jufqu*où 
ils  pouffent  la  vérité  qu'ils  démon- 
trent :  pour  les  mauvais ,  il  faut 
déployer  contre  eux  toutes  les  for- 
ces que  la  fcience  de  la  Logique 
peut  fournir  pour  difcerner  la  vé- 
rité &  le  menfonge  Et  quand  nous 
fbmmes  en  état  de  confondre  la 
Modération  faufletc  &  l'erreur  ,  il  ne  faut  le 

fc  doaceur      /•  .  m   / 

qu^ii  faut     lairc  ui  avcc  véhémence ,  ni  avec 

L"dT  utcs    ^"^"^^^  >  "^  ^^^^  ^^5  ^^^s  mcprifans: 
1  puces.  ^^.^  .j  j.^^^  démêler  la  vérité  ,  & 

réfuter  le  menfonge  avec  des  répon- 
fej  pleines  de  douceur.  Et  com- 
me dit  le  Vers  ,  Si  ton  avance  des 
faujfttis ,  dit  doucement  ;  non  pas  ea 
accordant  ce  qui  eft  faux  ,  mais  en 
»  l'écoutant    fans    emportement    & 

fans  aigreur  ;  car  ce  mot ,  ctie  dou-* 
cernent ,  ne  marque  pas  qu'il  faille 
accorder  ce  qui  eft  faux ,  &  y  don- 
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ner  fon  confentement  ;  mais  il  ex- 
horte à  lécouter  avec  patience  , 
&  fans  s'étonner  qu'il  y  ait  des 
hommes  qui  fe  privent  malheureu- 
fement  de  la  vérité  \  car  Thomme 
eft  naturellement  fécond  en  opi-  L'homme 
nions  étranges  &  erronées ,  quand  produit  na- 

a/*  •  1  •  lurelîement 

ne  luit  pas  les  notions  communes  ^„  opinion» 

félon  la  droite  raifon.  Ce  n'cft  donc  étranges  & 
pas  ,  dit  ce  Vers  ,  une  chofe  bien  ^"°°  " 
furprenante   &  bien  merveilleufe 
u'un  homme  qui  n*a  jamais  appris 
es  autres  la  vérité ,  &  qui  ne  Ta 
pas  trouvée  de  lui-même  ,  tombe 
dans  la  démence  &  dans  Torgueil , 
&  avance  des  opinions  contraires 
à  la  vérité.  Au  contraire,  ce  fe- car  pour  r». 
roit  un  miracle  très- furprenant ,  fivoir,iin'ya 

,  .  .  *         ^  que  ces  deux 

n  ayant  jamais  voulu  rien  appren- Moyens ,  ap- 
dre  ,  ni  rien  chercher  ,  il  rencon-  r^-'-^^-  ^-^ 

P  .  t  /    •    I  autres  >  ou 

troit  Fortuitement  la  vente  ,  com-  trouver  de 
me  quelque  Dieu  qui  lui  apparoî-  foi-même-, se 

.  ^        ^  „  ^    .  A    *^  ^  pourjrou- 

troit  tout  d  un  coup,  de  même  que  ver,  il  fauç 
dans  les  tragédies.  Il  faut  donc  chercher. 
écouter  avec  quelque  forte  de  com-  çoJJJ^paJiîÔn^^ 
paflîon  &  d'indulgence  ceux  qui  &  induigcn- 
avancent  des  faufletés ,  &  apprendre  ^^ancenc Ycl 
par  cette  expérience  de  quels  maux  fauflwés. 
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hous  nous  fommes  délivrés  ,  noua 

qui  étant  de  même  nature  que  ces 

malheureux,  &  par  conféqùent  fh- 

jets  aux   mêmes  paffioni   &:    àu3C 

mêmes  foiblefles ,  avons  heureufc- 

ment    pris    pour    contrepoifon    11 

fcience ,  qui  a  guéri  cette  infirmité. 

Et  ce  qui  contribue  le  plus  à  nous 

donner    cette    douceur    néceflaire 

dans  les  difputes ,  c'eft  la  confiance 

qui  fe  trouve  dans  11  fcience  ;  car 

ît  par  con-  tinc  ame  bien  préparée  &  bien  drcf- 

grcuro/**'  fé^  i  combattre  contre  les  renverfe- 

vienc  ordi-   mcus  de  la  vérité  ,  fupportera  lei 

que"dk"dé-  faufles  opiiiious  fans  émotion    Se 

fiance  &  de  fans  trouble ,  comrtie  ayant  prémé- 

dite  tout  ce  qui  peut  être  avance 

tn  s'inftruî-  contrc  la  vérîté ,  en  s'inftruifant  de 

faut  de  lave-  t  '-^'^a  /-^    >    f\  J 

ùih ,  on  ap-  la  verite-meme.  Qu  eft-ce  donc  qui 
prend  à  ré-  pourra  troublcr  un  homme  fi  bien 

futer  tout  ce  ;    /*       .  ,    n  .  «     • 

qui  la  com-  mltruit  ?  qu  elt-cequi  pourra  lui  pa- 
^^f-  roître  inextricable  &:  indiflbluble  ? 

Toutes  les  difficultés  qu'on  lui  op- 
pofisra  ne  ferviront  au  contraire, 
s'il  eft  véritablement  fort ,  qu'à  lui 
fournir  les  idées  qui  ont  déjà  fou- 
vent  triomphé  de  tout  ce  qui  eft 
faux.  Ce  n'eft  donc  point  de  la 
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feule  vertu  morale  que  Thomme 
favant  tirera  fa  tranquillité  &c  ft 
fcrjnecé  ;ce  fera  auffi  de  la  confiance 

3u'il  ^  en  fes  forcçs  pour  ces  fortes 
e  combats  Voilà  ce  qu'on  peut  dir(3 
fur  le  jufte  difcernement  des  rai- 
fonnemens ,  qui  cft  le  fruit  de  la 
fcience  ;  &  pour  ce  qui  concert 
ne  rhabitude  que  Thomme  favant 
doit  acquérir  de  nç  fe  laifler  jamais 
tromper  en  quoi  que  ce  puifle  être  , 
le  Poëte  ajoute  immédiatement  ce 
qui  fuit^ 

Vers.  XXV  ,   XXVI ,  &  XXVII, 

« 

Obferve  bien  en  touu  occafion  et  que 
je  vais  te  dire  : 

Queperfonnt^  ni  par  fes  paroles ,  ni  par 
fes  actions  ne  te  fiduife  jamais , 

Et  ne  te  porte  à  faire  on  a  dire  ce  qui 
nejl  pas  utile  pour  toi, 

V>E  pécepte  s'étend  fur  tout,  &•  il 
fignitie  la  même  chofe  que  celui 
qu'il  a  déjà  donné  dans  l'onziemç 
éc  le  douzième  Vers  ? 


H 
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Ne  commets  Jamais  aucune  action 
honteufe  ,  ni  avec  Us  autres  y  ni  en  ton 
particulier  y  &  refpecle  toi  fur  tout  toi* 
méme\  car  celui  qui  a  appris  à  fe 
refpedcr  foi-même ,  &  qui  ni  feul 
ni  avec  les  autres ,  n'oferoit  com- 
mettre la  moindre  aâion  honteu- 
fe ,  mais  qui  en  éloigne  de  lui  la 
penfée  même ,  à  caule  de  la  raifon 
qu'il  a  au  dedans  de  lui ,  &  à  la- 
quelle il  s'ett  donné  en  garde ,  ce- 
lui-là feul  eft  en  état  d'obéir  à  ce 
précepte  ,  Que  pcrfonne  ,  ni  par  fes 
paroles  9  ni  par  fes  actions  ne  te  fédui" 

conno?dîien  y^'  E^  effet  cclui-là  fcul  cft  incapablc 
la  dignité  cft  de  fe  laiffer  tromper  &  féduire  , 
ii'Src'féauir.  ^^i  conuoiflant  fa  noblefle  &  fa  di- 
gnité ,  ne  fe  laifle  ni  adoucir  par  des 
flatteries,  ni  intimider  par  des  me- 
naces ,  quelques  efforts  que  faffent 
pour  cela  fes  amis  qu  fes  ennemis  ; 
car  ce  mot  pcrfonne  ,  comprend  tous 
les  hommes  quels  qu'ils  Ibienr*,  un 
père ,  un  tyran  ,  un  ami ,  un  enne- 
mi. Et  les  différentes  manières  de 
tromperie  viennent  ou  des  paroles 
ou  des  adions  5  des  paroles  de  ceux 
qui  flattent  ou  qui  menacent ,  &c 
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des  adions  de  ceux  qui  offrent  des 
préfens,  ou  qui  étalent  des  peines 
Se  des  fupplices.  Il  faut  donc  avoir 
fon  ame  bien  munie  &  bien  forti- 
fiée par  la  droite  raifon  contre  tou- 
tes ces  chofes ,  afin  qu'elle  ne  puifle 
jamais  être  ni  amollie  ni  affujettie 
par  aucun  de  tous  les  accidens  qui 
peuvent  arriver  du  dehors ,  agréa- 
bles ou  triftes.  Car  la  droite  raifon 
ayant  établi  dans  Tame  la  tempéran-  ^a  tempéran- 
ce  &  la  force  ,  comme  deux  gardes  ce  &  la  far- 
vigilans  &  incorruptibles ,  nous  con-  gtrdw  dfiv 
fervera  en  état  de  n  être  jamais  fé-  mc« 
duits  ni  par  les  attraits  des  chofes 
agréables ,  ni  par  les  horreurs  de$ 
chofes  terribles  ;.  &•  c'eft  ce  qui  pro-  cc  qui  pro- 
duit cette  exade  juftice  que  le  Poëte  f^"^';!'"*^^ 
nous  a  déjà  ordonne  de  pratiquer 
dans  nos  adions  &  dans  nos  paro- 
les.  Ainfi  perfonne  ,   qui   que  ce 
puifle  être ,  ne  nous  perfuadera  ja- 
mais de  commettre  la  moindre  ac- 
tion ,  ni  de  proférer  la  moindre 
parole  qui  ne   s'accorde    avec  la 
droite  raifon  ;  car  fi  nous  nous  ref- 
pcâons  fur  tout  nous-mêmes ,  il  eft 
évident  que  perfonne  ne  nou$  pa- 


sxiStra  plus  relpeétable^pi^iplus  re- 
doutable que  obus,  pour  qpqs  por- 
tier .à  faire  ou  à  dire  c^  qu'il  ne 
faut  pas:  l'un  &  l'autre  font. nui- 
Gblcs  à  Tanie  s  &  tout  c.e  qui  lui 
çft  nuilîble  nous  eft  nuifible  ;  pui{- 

3ue  J'anie,  c'cft  nous.  Ceflt  pourquoi 
faut  bien  entendre  ce  niot ,  ce  qui 
ntfi  pas  utile  pour  toi ,  en  rapportant 
ce  pronom  ,  toi^ii  ce  que  tu  es  vfe 
ritablement  ;  car  fi  tu  entends  biea 
ce  précepte ,  Que  ptrfonne  ni  parfcs 
paroles  ,  ni  par  fes  actions  ,  ne  te  fi" 
duife  jamais  y  &  ne  te  porte  à  faire  ou 
à  dire  ce  qui  nejl  pas  utile  pour  toi  y 

&:  que  tu  fois  proprement  l'amç  rai- 

ibnnable ,  tu  ne  fouffriras  jamais , 

fi  tu  es  fage  ,  aucune  des  chofes 

qui  pourroient  te  bleflçr ,  toi  qui  es 

reflTcnce  raifonnablç  \  car  tu  es  pro- 

Toutc cette  prement  Tame.  Ton  corps,  ce  n'eft 

y Hfe"du  pre-  pas  toi ,  il  cft  à  toi  ;  &  toutes  les 

niierAicibu-chofps  extcricures  ne  font  ni  toi, 

de  de  Flacon,    '  •   \  '      •        »    n.  ^     j  •         «     ^ 

oùciiccftad-ni  a  toi ,  celt-a-dire  a  ton  corps. 
«itabicmcut     En    diftinguant  &  en  féparant 

expliquée.         .    /-  °  ^  '  "■         * 

'  ^  ainli  toutes  ces  natures ,  tu  ne  les 
confondras  jamais  j  tu  trouveras  vé- 
ritablement ce  que  c'cft  que  l'cl^ 

fence 


sur' LES  Vers  DE  PVTHAts,  tit 

fence  de  rhomme;  &  en  ne  pre- 
nant pour  elle ,  ni  le  carps  ,  ni  ce 
qui  eft  hors  du  corps  ,  tu  ne  te 
mettras  point    en   peine  pour    ce  » 

corps  ,  ni  pour  ce  qui  appartient 
au  corps ,  comme  pour  toi-même  ; 
afin  que  ce  foin  mal  entendu  ne 
t'entraîne  point  dans  l'amour  du 
corps  &  dans  l'amour  des  richef- 
fesj  car  pendant  que  nous  ignore- 
rons abk)luïnent  ce  que  nous  fom- 
mes ,  nous  ignorerons  auflî  les  cho- 
fes  diont  nous  avons  foin  j  &  nous 
aurons  plutôt  foin  de  toute  autre 
chofe  que  de  nous-mêrnes  ,  dont 
nous  fommcs  cependant  obliges  de 
prendre  le  premier  foin. 

En  effet  li  Tame  eft  ce  qui  fe  fert 
du  corps  ,  fi  le   corps   tient    lieu 
d'inûrumcnt  à  Tame,  .&c  fi  toutes 
les  autres  chofes  ont  été  inventées 
en  fuveur  de  cet  inftrument  ,  &c 
pour  foutenir  fa  nature  ,  qui  s'é- 
coule &  qui  dépérit,  il  eft  évident 
3ue  le  principal  &  le  premier  foin 
oit  être  pour  ce  qui  eft  le  premier  orHrc  Sfi 
&:  le  principal  5  &  le  fécond ,  pour  ^ts*  Ho,. 
ce  qi     tient  le  fécond  rang.  C'cft  avoir. 
Tome  IL  F 
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pourquoi  le  fage  ne  négligera  pas 
fa  fanté;  non  qu'il  donne  le  pre- 
mier rang  au  corps ,  &  qu'il  le  pren- 
Ce  qu'on      ne  pour  fbn  principal  ,  mais  pour 
**ofcr  dans^îc  ^^  tenir  cn  état  de  fournir  à  tous 
foiii  Vu  ^  les   befoins  de  l'ame  ,  afin   qu'il 
lanté.         obéifle  à  tous  fes  ordres  fans  au* 
ce  qu'qn     cuu   empêchement.    Et    enfin  fon 
**^|^^^^^PJ°^  troifieme   foin   fera  pour   tout  ce 
Lin  des  cho-  qni  n'cft  quc  Ic  troificmc  i  &:  il  gou- 
Jgj  "'^"^""  vernera  avec   prudence  &  écono- 
mie les  chofes  extérieures  pour  la 
confèrvation  de  Tinftrument ,  qui 
eft  fon  corps.  Son  premier ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  fon  unique  foin  fera 
donc  pour  fon  ame ,  puifque  le  foin 
Tous  nos     qu'on  a  après  elle  des  autres  cho- 
îcTapt'orteT  ^^ ,  u'cft  quc  pour  elle  ,  &  ne  tend 
à  lame.       qu'à  fa  confcrvation ,  &  à  fon  uti- 
lité. Or  tout  ce  qui  eft  hors  de  la 
vertu  ,  c'eft  ce  que  le  Vers  exprime 
ici  par  ces  mots ,  ce  qui  riejlpas  utile 
pour  toi.  Si  la  vçrtu  t'eft  utile  ^  tout 
ce  qui  n'eft  point  vertu  te  fera  inu- 
tile &  pernicieux.   Celui-là  donc 
nous  confeille  de  faire  autour  de 
nous  comme  un    rempart  ,    pour 
-  f:onfeFver  les  vertus ,  &  les  défen- 
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dre ,  qui  nous  dit  que  nous  ne  de« 
vons  jamais  obéir  a  ceux  qui  font 
tous  leurs  efforts  pour  nous  éloigner 
de  la  vertu  ,  de  quelques  aélions , 
ou  de  quelques  paroles  qu'ils  ac- 
compagnent leurs  perfualions  &: 
leurs  inftances.  Par  exemple ,  qu'un 
tyran  ,  foit  qu'il  fafle  de  grandes 
promeffes  ,  ou  qu'il  les  effedue  , 
foit  qu'il  tâche  de  nous  ébranler 
par  des  menaces ,  ou  de  nous  for- 
cer par  des  fupplices  :  qu'une  per- 
fbnne  amie ,  cachant  fon  mauvais 
deflein  fous  les  apparences  &  les 
dcmonftrations  de  la  plus  tendre 
amitié ,  ne  nous  éloignent  jamais 
de  ce  qui  eft  utile  à  l'ame*  Or  les 
feules  chofes  qui  lui  foient  utiles, 
ce  font  la  vérité  &  la  vertu.  Tu  fe-  tes  feajes 

ras  donc  hors  d'atteinte  à  toutes  les  i^"^mc^"ce 
fraudes  ,  &  à  toutes  les  tronipe- fonti-^véricé 
ries ,  fi  connoiflant  ta  propre  elTen-  ^^*^"^"* 
ce,  ce  qu'elle  eft ,  &  à  qui  elle  rcf- 
femble,  tu  as  toujours  tout  le  foin 
poflîble  d'entretenir  cette   reffcm- 
olance ,  &  fi  tu  regardes  comme  le 
plus  grand  malheur  qui  puifle  t'ar- 
river,  la  plus  grande  perte  que  tu 

Fij 
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isçiwgran  oui  (Tes  faifc  y  tout  ce  qui  pourra 
rc  perte  que  l'efFaccr  ou  réitérer.  Et  il  n'y  a  que  ^ 

puiffe  faire  ,  CC   qUl  tï  Cit  paS    Utile  pOUf   tOl   qUl 

dtc\  *rcr"  puiflc  te  faire  perdre  cette  reflem- 

ieni  lance     olauce  diviiie.  Puis  donc  que  tout 

qu'il  a  avec  ç^  g^i  Dcujc  eotrcccnir  er)  nous  cette 

reliemblance  ,  nous  eit  utile  ;  que 

pourra-t-on  nous  offrir  qui  foit  afr 

Que  rten       r      c  c  •  » 

àans  le  mon-  Icz  lort  pour  nou5  taitc  refionccr  a 
de  n'cft  ài'ÇQi  ouvraee  tout  divin-'  Seront-ce 

enc  de  nous     .  .    i      rP  ,  i 

lairc  rendu-  Ics   richeflcs    iqu  oij   prjomettra   de 
ccr  à  la  tcf- ^Quj  donner ,  ou  qu'on  menacera 
djvinc.        de  nous  oter  ?  mais  nouç  avons  ap- 
pris de  la  droite  raifon  à  les  rece- 
voir, &   à  les  rendre.  D'ailleurs 
nous  connoiflons  l'incouftanco  ,  & 
l'incertitude  de  tous  ces  biens  paf- 
fagers.  Car  quoi,  quand  même  je 
ne  les  perdrois  pas  d'une  certaine 
manière ,  &  que  je  les  dcfendrois 
x:ourageufement    contre    l'ufurpa- 
tion   &  l'injuftice ,  un  voleur  ne 
Aie  les  enlevera-t-il  point  ?  ne  les 
|)erdrai-je  point  par  un  naufrage  ? 
j&c  quand  je  les  garantirois  des  vo- 
leurs ,  &:  des  périls  de  la  mer , 
jcombien  d'autres  voies  ouvertes  à 
JbjL  perte  des  biens?  Iniaginon$-ea 
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donc  nous-mêmes  une  bien  raifon- 
nable  pour  l'amour  de  la  vertu; 
c'eft  de  faire  un  échange  de  toutes  f^^^  ^f< 

_  '   t     rr  ^  ^  »  wcn»  volon- 

nos    nchefles  contre  une  pauvreté  taire  eft  rai- 
volontaire  ,  accompagnée  de  Thon-  foimaWc. 
nêretc  ,  en  nous  dépouillant  de  tous 
nos  biens  par  des  motifs  très  juftes, 
&  en  achetant  la  vertu  à  un  prix 
beaucoup  plus  haut  que  celui  qu'on 
nous  offre  pour  nous   obliger  d'y    . 
renoncer. 

Mais  on  étalera  à  nos  yeux  les 
tortures  &  la  mort  :  il  eft  bien  aifé 
de  répondre  à  ces  menaces ,  que  fî 
nous  favons  bien  nous  garder  nous- 
mêmes  ,  ces  fupplices  ne  tomberont 
point  fur  nous ,  &  qu'ils  rte  regar- 
dent que  notre  corps.  Or  le  corps 
mourant  ne  fouffre  rien  qui  foit 
contre  la  nature  î  car  naturelle- 
ment il  eft  fujet  à  la  mort ,  il  peut 
être  brûlé ,  coupé ,  &  il  eft  expofé 
à  mille  gênes  ,  &  à  mille  tor- 
tures ,  qu'une  maladie  peut  encore 
plus  lui  faire  fouffrir  qu'un  tyran. 
Pourquoi  fuyons-nous  donc  ce  qui 
n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  fuir , 
&c  que  ne  confcrvons-nous  plutôt 

Fiij 
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ce  qui  cft  en  notre  pouvoir  de 
confervcr  ?  Ce  qui  cft  mortel ,  quoi 
que  nous  faflions ,  nous  ne  le  garan* 
tirons  jamais  de  la  mort  à  laquelle 
la  nature  Ta  condamné  ;  &  ce  qui 
eft  immortel  en  nous ,  c'eft- à-dire  > 
notre  ame ,  &  nous-mêmes ,  nous 
pouvons  Torner  &  rembellir  par 
la  vertu  ,  fi  nous  ne  nous  laiflons 
pas  effrayer ,  &  amollir  par  la  mort 
Mort  fouf-  (îont  on  nous  menace.  Que  fi  nous 

fcrte  pour       i     r      ir  -       l  r 

une  bonne  1^  iouflrons  pour  UHC  Donue  caule  > 
caufccaécia- alors  uous  omerons ,  &  nous  illuf^ 
taatc    1  u  -  |.j.çj.Qj^5   |^  néccffité  dc  la  nature 

par  la  fermeté  ,  &  la  droiture  de 
notre  volonté  &  de  notre  choix. 
Voila  les  plus  grandes  chofes  qu'un 
homme  puiffe  préfenter  à  un  autre, 
pour  le  réduire  &  pour  l'effrayer  t 
mais  ce  qui  eft  au  dedans  de  nous, 
cft  libre ,  &  ne  fe  laiffe  jamais  aC- 
fujettir  par  perfbnne ,  fî  nous  ne  le 
voulons ,  &r  à  moins  que  par  ur> 
amour  déréglé  pour  le  corps,  &:  pour 
les  chofes  extérieures,  nous  ne  trahif- 
fions  &  n'engagions  notre  liberté  , 
en  vendant  les  biens  de  l'ame  pour 

le  vil  prix  d'une  vie  nxomçatanéç  ^ 
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&  de  quelques  biens  qui  doivent 
certainement  périr.  Ce  précepte 
nous  exhorte  donc  à  Faire  en  toutes 
rencontres  les  chofes  qui  peuvent 
^ules  afllirer  en  nous  la  vertu  ,  & 
la  fceller  de  tnaniere,  qu'elle  ne 
puifle  nous  être  ravie ,  ni  par  la 
violence ,  ni  par  la  fraude.  Paflbns 
préfentement  aux  autres  préceptes , 
qui  ont  une  liaifon  fendble  avec 
le  précepte  précédent. 

Vers  XXVIII  XXIX  XXX. 

Confultt  &  dijlibere  avant  qut  (fagir  , 
afin  qui  tu  ne  faffts  pas  des  aÙions 
folles  ; 

Car  c'eji  £un  mifirable  de  parler ,  & 
d^agirfansraifon ,  &fans  réflexion: 

Mais  fais  tout  ce  qui  dans  ta  fuite  ne 
t^ affligera  point  y  &  ne  t* obligera 
point  à  te  repentir. 

JLA  confultation  fagc  &  prudente  confuhatfon 
produit  les  vertus  ,  les  pertedlionne  ^.nwfnfcrï. 
oc  les  confervc  5  de  forte  qu'elle  eft  nourrice ,  u 
Ja   niere ,  la  nourrice  &  la  garde  Jçjfj,,**" 
jdes  vertus  :  car  lorfcme  nous  con- 

F  iv 


li8     Comment.  D'HiÉRociiis- 

fuirons  tranquillement    en    nous"- 
ji^êmes  quelle  vie  nous  devons  fui- 
vre ,  la  vertu  fé  fait  choifir  par  fa 
propre  beauté.  Apres  ce  clioix ,  l'ame 
bien  affermie  par  certe  même  con- 
fultation ,  foutient  toutes  fortes  de 
combats  &  de  travaux  pour  la  ver- 
tu ;  &  déjà  accoutumée  à  la  poC- 
feffion  des  chofes  belles ,  &  honnê^ 
tes  ,   elle  conferve  fon  jugement 
fain  &  entier  ,  dans  les  troubles 
même   des  calamités  les  plus  fa- 
.cheufes ,  fans  que  tout,  ce  qui. vient 
du   dehors  pour  la    troubler     & 
rcflPrayer  ,  puiffe  l'obliger  à  fe  dé- 
mentir ,  &  à  changer  d  opinion  , 
jufqu'à  fe  perfuader  qu'il  y  a  une 
autre  vie  heureufe  que  celle  qu'elfe 
a  choiGe  de  fon  mouvement ,  après 
l'avoir  jugée  la  meilleure ,  &  la  plus 
excellente*  De-là  vient  qu'il  y   a 
trois  effets  fenfibles  de  la  fage  con- 
Troîs  beaux  fultation.  Le  premier ,  c'cft  le  choix 
effcudc  la  jç  i^.  meilleure  vie;  le  fécond,  la 

fageôcfcnfi  pratique  de  ce  cette  vte  quon  a 

^^'^'  choifie  -,  &  le  troifieme ,  la  garde 

fûrc  &  exade  de  tout  ce  qui  a 

été  fagement  délibéré.  De  ces  troi& 
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-effets  le  premier  eft  la  raifon  ,  qui 
précède  rexécution  de  ce  que  nous 
voulons  faire,  &r  qui  pofe,  pour 
ainfî  dire ,  les  principes  des  aftions. 
•Le  fécond  eft  la  raifon ,  qui  accom- 
pagne l'exécution  ,  &  qui  accommo- 
de &  ajufte  par  avance  chaque  ac- 
tion avec  lès  principes  qui  la  pré- 
cèdent. Et  le  troifieme  c'eft  la  rai- 
fon ,  qui  fuit  l'exécution  ,  &  qui 
examinant  chaque  adion  iqu'on 
vient  de  faire  ,  juge  fi  die  a  été 
faite  à  propos ,  &  comme  il  faut  r 
car  en  toutes  chofes  on  voit  briller 
la  beauté  de  Ja  confultation  fage 
&  prudente.  Tantôt  elle  enfante 
les  vertus,  tantôt  elle  les  nourrit  & 
les  perfedionnè ,  &  enfin  elle  veille 
à  leur  confervation  :  de  forte  qu'elle 
eft  elle-même  le  commencement , 
le  milieu  ,  &  la  fin  de  tous  les 
bien.  ;  &  que  c'eft  en  elle  que  fe 
trouve  la  délivrance  de  tous  les^ 
maux,  &  que  ce  n'eft  que  par  elle 
feule  que  nous  pouvons  pcrfeékiori- 
ner  les  vertus.  Car  notre  natu  re- 
étant raifonnable  ,  &  par  confê- 
quent  capable  de  délibérer  ôc  de 

5  V 
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confulter,  &  fe  portant  par  fa  vo 
lonté  ,  &  par  Ton  choix  a  prendre 
un  bon  ,  ou  un  mauvais  confeil  ; 
fi  elle  choifit  bien  ,  alors  la  bonne 
vie ,  qu'elle  embraflc ,  conferve  (ba 
eflence  :  au-lieu  qu'un  choix  fait 
fans  raifbn  ,   la  corrompt    autant 

ta  témérité  ^"'^1  ^^  ^^  ^^^-   ^^  la  corruptio» 
ou  le  aifaut  de  ce  qui  eft  immortel  c'eft  le  vice  ^ 
ton^'cSn:  dont  la  mère  eft  la  timirité  ,  que 
dic  le  vice  ce  Vers  nous  ordonne  de  fuir  ;  afin 
que  nous  nt  fajfions  pas  des  aSions  fol^ 
les.  Et  les  aâions  folles ,  ce  font  les 
aâions  malheureufes  &  mauvai«> 
ies  \   car   de  parler  ou  d'agir  fans 
raifon  &  fans  réflexion  ,  c'ejl  if  un. 
miférabU  ,  c'eft-à-dire ,  c'eft  le  pro- 
pre dun  malheureux.   Que  fi  ta 
confultes  avant  que  d'agir ,  tu  ne 
commettras  jamais  de  ces  aâions 
infenfées  qui  ne  peuvent  qu'affliger 
cnfuite  ceux  qui  ont  agi  témérai- 
rement ,  &  fans  confulter  :  car  le 
repentir  montre  évidemment  le  vi- 
.ce  du  choix ,  dont  l'expérience  a 
fait  fentir   le   dommage.  Comme 
au  contraire  les  fuites  de  la  bonne 
confultation  montrent  la  bonté  &: 
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ia  fureté  du  choix  ,  en  montrant 
par  les  aâions  même  Futilité  qui 
en  réfulte.  Je  dis  l'utilité  >  non  du 
corps  ni  des  chofes  extérieures  , 
mais  de  nous-mêmes  ,  l'utilité  qui 
ne  regarde  que  nous ,  à  qui  on  or- 
donne ici  de  confulttr  avant  qui  d'a^ 
gir  ,  &  de  ne  Faire  qut  Us  aSions 
qui  ne  nous  affligeront  point  dans  la 
fuite  ;  c'eft- à-dire  ,  qui  n  affligeront 
point  notre  ame.  Car  que  iërt-il  à 
l'homme  d'amaflfer  de  grandes  ri- 
chefles  par  des  parjures  ,  par  des 
meurtres ,  &  par  toutes  fortes  d'au- 
tres mauvaifes  aâions?  que  lui  iért- 
il  d'être  riche  au  dehors  ,  lorfqu'il 
laifle  fon  ame  dans  la  pauvreté ,  &: 
dans  la  difette  des  feuls  biens  qui 
lui  font  utiles  ?  &r  d'être  encore  lur 
cet  état  fi  malheureux  d'une  infen- 
fibihté  qui  augmente  fon  mal  ;  ou 
fi  la  confcience  le  ramené  au  fcn- 
timent  de  fes  crimes ,  de  foufFrir 
dans  l'ame  des  tortures  infinies  par 
les  remords  qu'elle  y  caufe  ,  de 
craindre  nuit  &  jour  avec  des 
frayeurs  mortelles  les  fupplices  des 
enfers  ,  &  de  ne  trouver  d'autre 

F  vj 
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remède  à  Ces  maux  que  de  recourSr 
au  néant  ?  car  voila  le  funefte  étajc 
où  il  s'eft  réduiL  II  tâche  de  gué- 
rir un  mal  par  un  autre  mal ,  ea 
le  méchant  cherchant  dans  la  mort  de  Tame 

u 'mor^^'c*  ^^  confolation  de  fes  crimes ,  &  il 
l'ams la con.  fe  coudamnc  lui-même  à  n'être 

A  J*cdL^*,  ^^^^  après  la  mort ,  pour  fe  dérober 

&  la  ccffa-   aux  pcincs  que  l'idée  du  dernier  jur 

ftaycuirs/"  gcment  lui  fait  envifager.  En  eflfet  le 

méchant  ne  veut  point  que  Tame 

foit    immortelle  >  de  peur  de  ne 

vivre  dans  1  autre  vie  que  pour  y 

en  Tondîm.  ^ufFrir  :  dans  cette  penféc  il  pre- 
nant fonamc  vient  la  fentence  de  fon  juge ,  & 
coiferve"  '  ^'^  condanuie  lui-même  à  la  mort ,. 
quelque  idée  commc  étant  jufte  que  Famé  cri- 
4«:Ujuûicc.  n^inç]ie  n'exifte  plus-,  &en  cela  ce 

malheureux  précipité  dans  le  vice 
par  fa  témérité ,  &  par  fa  folie  ^ 
rend  contre  lui-même  une.  fentence 
conforme  à  fon  excès.  &  à  fes  cri- 
mes. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
juges  de?  enfeis  5  comme  ils  for*: 
.ment  leur  jugement  fur  les  règles 
de  la  vérité,  ils  ne  prononcent  pas 
€^0,  l'ame  doit  a'ctre  pUis.,  mais. 


1' 


de 
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u'ellc  doit  nctrc  plus  vicieufe;  &car  i»  py- 
ils  travaillent  à  la  corriger  &  à^îif:;^^? 
la  guérir ,  en  ordonnant  des  pci- 1«  ^^^  /* 
nés  pour  le  ialut  de  la  nature  »  de  toient  que 
même  que  les  Médecins,  qui  parpo"'«a 
des  incitions ,  &  par  des  cautères ,  "'"^** 

{;uériflent  les  ulcères  les  plus  ma- 
ins. Ces  juges  puniflènt  les  crimes 
pour  chafler  le  vice  par  te  repentir  ; 
&  ils  n'anéantiflent  pas  Teflence  de 
Tame  ,  &  ne  la  rcduifent  pas  à 
n'être  plus  y  au  contraire  ils  la  ra- 
mènent à  être  véritablement  par  la 
Eurgation  de  toutes  les  pallions  qui 
i  corrompent.  Car  Tame  elt  en 
danger  de  fe  perdre  ,  &  d  anéantir 
£bn  eflence  ,  lorfau'en  s'cloignant 
de  fon  bien ,  elle  le  précipite  dans 
ce  qui  eft  contre  fa  nature  5  &c  lorP- 

Î|u'elle  retourne  à  ce  qui  eft  fcloin 
a  nature ,  elle  retrouve  toute  fon 
eflence ,  &:  recouvre  cet  être  pur 
qu'elle  avoit  altéré  &  corrompu 
par  le  mélange  des  paffions.  C'e{( 
pourquoi  il  faut  tâcher  fur  toutes 
chofes  de  ne  pas  pécher  j  &  quancj 
on  a  péché  il  faut  courir  au  devant 
de  la  peine  ^  comme  ^u  ieul  ceniQW 
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de  de  nos  péchés  ,  en  corrigeant 

notre  témérité ,  &r  notre  folie  par 

le  fècours  falutaire  de  la  prudence 

Innocence  g^  jç  j^  raifon.  Car  après  que  nous 

perdue  par  le  /^  j  /   i.  a      j  ^       •    * 

péché  Se  re-  lommes  déchus  de  notre  innocence 

h  w^wri^  P*^*"  ^^  péché  ,  nous  la  recouvrons 
&  pl?Tbon  par  le  repentir ,  &  par  le  bon  ufage 
ufage  des     qyg  j^^y^  faifous  des  punitions  dont 

chatimensde  T. .  i  a   •  ^  i 

Dieu.  Dieu  nous  châtie  pour  nous  relever, 
u  repentir        Le   repentir    eft  le  commence- 

menceme™;    «^ent    dc   la    Philofophie  i    k    filitC 

de  la  fageife.  dcs  parolcs  &  dcs  aâions  infea- 
fées  ,  eft  la  première  démarche 
d'une  vie  qui  ne  fera  plus  fujettc 
au  repentir;  car  celui  qui  confulte 
fagement  avant  que  d'agir ,  ne  tom- 
be point  dans  des  malheurs  &c  dans 
des  chagrins  imprévus  &  involon- 
taires, &c  il  ne  commet  point  fans 
y  penfer  ,  de  ces  aâions  dont  il 
craint  les  fuites  &:  les  ifTues  y  mais 
il  difpofe  du  préfent ,  &  fe  préparc 
à  tout  ce  qui  peut  arriver  contre 
fon  attente;  c'eft  pourquoi  ni  l'ef- 
pérance  de  ce  qu'on  appelle  des 
biens  ne  le  fait  renoncer  à  fon  vé- 
ritable bien,  ni  la  crainte  des  maux 
ne  le  porte  à  commettre  le  mal  s 
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mais  ayant  fon  efprit  toujours  atta- 
ché aux  règles  que  Dieu  prefcrit ,. 
il  règle  fur  elles  toute  fa  vie. 

Mais  afin  que  tu  connoiffès  bieti 
certainement  que  c'eft  d'un  mifc- 
rable  de  parler  &  d'agir  fans  rai- 
fon  ,  vois  Médée  qui  déplore  fes 
malheurs  fur  nos  théâtres.  La  vio- 
lence d'un  amour  infenfé  Ta  pouï- 
fée  à  trahir  fes  parens ,  &  à  fuivre 
un  étranger;  cnfiiitc  méprifée  par 
cet  étranger ,  elle  trouve  fes  maux 
infupportables  i  &  dans  cette  pen- 
féc ,  elle  s'écrie  : 

Que  les  foudres   du  Ciel  viennent 
frapper  ma  tête. 

Après  quoi  elle  fe  porte  aux  adions 
les  plus  atroces.  En  premier  lieu  , 
c'eft  follement  &  fans  raifon  qu'elle 
prie  que  ce  qui  eft  fait  ne  foit  pas 
fait  ;  &  enfuite  ,  en  véritable  in- 
fenféc  &  furieufe,  elle  tâche  de 
guérir  {ç.%  maux  par  d  autres  mauxv 
car  elle  croit  efiacer  le  commence^- 
ment  de  k%  malheurs  par  une  fia 
encore  plus  malheureuiè ,  en  cou- 
vrant par  le  meurtre  infenfé  de 
fes  enfans^  fon  mariage  fait  fans 
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réflexion  ,  &  avec  une  précipitsu- 
tion  aveugle^ 

Si  tu  veux  encore,  regardé  TA- 
gamemnon  d'Homère.  Ce  Prince 
châtié  &  puni  ,  de  n'avoir  fu  don- 
ner un  frein  à  fa  colère  ,•  s'écrie 
en  pleurant^. 

CcftunVcrs  /     •      /•  •  j  ^    /• 

rfu  loiiv.  de      Hclas  !  ]t  fuis  ptrdu  ,    mti  foras 
riliadc.  m'abandonncnf. 

Et  dans  le  mauvais  état  de  {^qs  affat- 
res ,  il  éteint  par  un  torrent  de  lar- 
mes ,  le  feu  de  fes  yeux  que  la  co- 
lère avoit  allumé  dans  fa  profpé- 
rité. 

Telle  e(ï  la  vie  de  tout  infenfé. 
Il  eft  pouflTé  &  balotté  ça  &  là  p^r 
dts  paffions  contraires  :  infupporta- 
ble  dans  i^çs  joies  ,  mrférable  dans 
fes  trifteffes,  fougueux  &  hautain* 
quand  il  efpere ,  Tâche  &  rampant 
quand  il  craint  -,  en  un  mot ,  com- 
me il  n'a  point  la  gcnéreufe  aflii- 
rance  que  donne  la  fage  conful- 
tation ,  il  change  de  fentiment  avec 
la  fortune. 

Afin  donc  de  ne  pas  donner  au 

public    de    ces  fortes   defccnes, 

•  prenons  la.  droite  raifoB  pour  g^oida 
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dans  toutes  nos  aâions  ,  en  imi- 
tant  Socrate  qui  dit  en  quelque  en- 
droit ,   Vous  favei  que  ce  ncjl  pas  Ccft  dans  îe 
£  aujourd'hui  qm  jai  accoutumé  de  ^iîu^t"'aaîjire 
n  obéir  à  aucun  des  miens  qu'à  la  rai-  ici  le  paTTag? 
fon  ,  qui  me  pareil  la  plus  droite  &  la  caufe  de  rcx- 
plus  jufie  ,  aprïs  que  je  [ai  bien  exa-  plicaiion  ^ 
minée.  Par  ce  mot ,  aucun  des  miens ,  «i^  *aatrc"  * 
il  entend  tous  fes  fens.  En  effet ,  tou-  mem  ne  fê- 
tes ceschofes  qui  nous  font  données  fon  jour.  *°' 
pour  fervir  à  la  raifon  ,  comme  la  lcs  papous 
colère  ,  le  défir ,  le  fentiment ,  le  donnéespoue 
corps  même  ,  qui  eft  pour  lervir  taifoa. 
d'inftrument  à  toutes  ces  facultés , 
toutes  CCS  chofes  font  à  nous  ,  &c 
non  pas  nous  r  &  il  ne  faut  obéir  à 
aucune ,  qu'à  la  feule  droite  raifon, 
comme  le  dit  Socrate ,  c  eft-à-dire 
à  la  partie  raifonnable  qui  eft  dif- 
-pofce  félon  fa  nature.  Car  c'eft  la 
feule  qui  puifle  voir  &:  connoîtrc 
.ce  qu'il  feut  dire  &  faire.  Or  obéir 
à  la  droite  raifon ,  &  obéir  à  Dieu , 
c'eft  la  même  c hofe;  puifque  la  partie 
raifonnable  éclairée  de  Tirradiation 
qui  lui  eft  propre  &  naturelle,  ne 
veut  que  ce  que  veut  la  loi  de  Dieu  : 
{k  Tame  bien  difpofce  félon  Dieu-^ 
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eft  toujours  d'accord  avec  Dieu  f 
tout  ce  qu'elle  fait ,  elle  le  fait  çn 
regardant  toujours  la  divinité  &  la 
lumière  éclatante  qui  l'environnent. 
Miérocièsa  Au-licu  que  Tame  qui  eft  difpoféc 
ici  en  vue  ce  d'une  manière  toute  contraire  ,  8C 

it  dan 


tenir  de  route  certaine ,  deftituée 
Dieti  &  l'en-  qu'elle  eft  d'entendement ,  &  dé- 

iTfeuiTr"eglc  ^^^^  de  Dicu  ,  qui  font  la  feule 
d«  roue  co  véritable  règle  de  tout  ce  qui  eft 
&  ho^t"  beau  &  honnête. 

Voilà  les  grands  biens  ,  &  les 
biens  infinis  que  produit  la   con- 
fultation  fage  &:  prudente ,  &c  les 
grands  maux  qui  viennent  nécef- 
jàircment  de  la  témérité  &  du  dé- 
faut   de    réflexion.  Mais   confulter 
avant  que   d'agir  ,  outre   tous   ces 
grands  biens ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  en  produit  encore  un  très- 
ta  fage  con-  confidéraWe  y  c'eft  qu'il  réprime  tous 
cturi'o"  "'  1^^  mouvemens  de  l'opinion ,  qu*il 
nion ,  &  ra-  nous  ramené  à  la  véritable  fcien- 
kicûcc.  ^*     ce ,  &  nous  fait  mener  une  vie  qui 
ne  peut  manquer  d'être  trés-deli* 
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cîeufe ,  puifqu'elle  eft  très-bonne 
&  trcs-juftc.  Ceft  ce  que  la  fuite  va 
faire  voir. 

Vers  XXXI  &  XXXII. 

Nt  fais  jamais  aucune  des  ckofes  que 
tu  ne  fais  point  ; 

Mais  apprends  tout  ce  quil  faut  fa- 
voir ,  &  par  ce  moyen  tu  mèneras 
une  vie  tris- délicieufe. 

I)E  ne  point  entreprendre  les  cho- 
fes  que  nous  ne  favons  pas,  cela 
nous  empêche  feulement  de  faire 
des  fautes  :  mais  d'apprendre  ce  qui 
mené  à  la  bonne  vie  ,  outre  que 
cela  nous  empêche  aufli  de  faire 
des  fautes ,  il  nous  dirige  &c  nous 
fait  réuffir  dans  tout  ce  que  nous 
entreprenons.  La  connoiflance  de 
notre  propre  ignorance  réprime  la 
témérité  qu'excite  l'opinion  ;  & 
l'acquifition  de  la  fcience  aflure  le 
fuccés  de  toutes  nos  entreprifes.  Ces 
deux  chofes  font  très- belles  ,  Con^ 
noitre  que  nous  ne  favons  pas ,  &  ap- 
prendre ce  que  nous  ignorons  ;  &:  elles. 
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font  fuivies  d'une  vie  très-bonne  & 
trés-délicieiife  :  &  cette  vie  trés- 
délicieufe  n'eR  que  pour  celui  qui  eft 
vuide  d'opinion  &  plein  de  Icien- 
ce  ,  qui  ne  s'enorgueillit   d'aucune 
des  cnofes  quil  lait,  &  qui  veut 
apprendre  tout  ce  qui  mcrit'e  d'être 
Ces  quînic  appris.    Or   rien  ne   mérite  d  être 
gncrfom  **'  appris  que  ce  qiti  nous  ramené  à 
une  rccapitu-  la  reflcmblance  divine  ;  que  ce  qui 
mahe  de™    "^"s  porte  à  confultcf  avant  que 
tous  les  pré  d'agir ,  afin  que  nous  ne    faflîons 
rdé"vïi°°  P^s  des  aâions  folles  ;  que  ce  qui 
nous  met  hors  d  état  d'être  féduits 
&  trompés  par  qui  que  ce  foit ,  ni 
par  ks  paroles ,  ni  par  Ces  actions  ; 
que  ce  qui  nous  rend  capables  de 
taire  la  différence  des  raifonnemens 
gue  nous  enteiîdons  ;  que  ce  qui  nous 
fait  fupporter  la  divine  fortune ,  & 
qui  nous  donne  le  moyen  de  la  cor- 
riger 5  que  ce  qui  nous  enfeigne  à 
ne  craindre  ni  la  mort ,  ni  la  pau- 
vreté ,  &  à  pratiquer  la  juftice  -,  que 
ce   qui    nous  ren4  tempérant  fur 
- .    tout  ce  qu'on  apjîelle  les  platfirs  \ 
que  ce  qui  nous  inftruit  des  loix  de 
ramitié  &  du  refpeft  que  nou-s  de- 
vons à  ceux  qui  nous  ont  donné  la 
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Tie  ;  que  ce  qui  nous  montre  1  hon-  ' 
neur  &:  le  culte  que  nous  devons 
rendre  aux  êtres  uipçrieurs. 

Voila  quelles  font  leschofesqué 
ce  Vers  nous  dit  ,  qu'il  faut  ap- 
prendre ,  &:  qui  font  fuivies  d'une 
vie  trcs-délicieufe  ;  car  celui  qui  y^Jl'P^f*.^*  ' 

r     j-n-  r  •        •    ^i     la  vertu,  Ita- 

le  diltingue  par  la  vertu  ,  jouit  de  bbs  comme 
voluptés  qui  ne  font  jamais  fui-  ^*  ^"^"  "^^ 
vies  du  repentir,  &  qui  imitent  la 
conftance  &  la  fiabilité  de  la  vertu 
qui  les  procure-,  puifque  toute  volup- 
té eft  naturellement  la  fuite  d'une 
adion  quelle  qu'elle  foi  t.  La  vO'[il?}^^ri 

1  t       ^      r  t  nA  •  11       cit  roujoiir*  * 

lupte  ne   iubiilte   pomt   par   elle-  reffec  d'uac 
même  ;  mais  elle  arrive  quand  nous  *^*°"' 
faifons  telle  ou  telle  adion.  Voila 
pourquoi   la  volupté  fuit  toujours 
la  nature  de  1  aétion.  Les  adions  u  volupté 
les  plus  mauvaifes  produifent  les  ["*Jj^°^*°"^* 
plus    mauvaifes  voluptés  ;  &   les  ration  qui 
meilleures  aélions  produifent  auffi'*  p^°^^"- 
les  voluptés  les  meilleures  ^  de  for- 
te que  le  vertueux  n'efl  pas  feule- 
ment au-deffus  du  yicieux  par  la 
beauté  de  i'aélion  j  mais  il  le  fur- 
pafïe  encore  par  le  genre  de  la  vor 
Juptç  ,  pour  laquelle  feulç  il  fcm* 
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vie  tris'Jéiicieufe.  Quelle  cft  cette 
vie  délicicufe  5  Elle  n'eft  autre  que 
la  yie  qui  jouit  de  toute  la  volupté 
qui  vient  de  la  vertu  ,  &  dans  la- 
quelle fe  rencontrent  &  le  bon  & 
laeréable.  Si  nous  dcfirons  donc  ce 
qui  eft  beau  ,  &  en  même-temps  ce 
qui  eft  agréable ,  quel  fera  le  com- 
pofé ,  finofîf  ce  que  dit  le  Vers ,  une 
vie    très  déllcieuje  !    Car    celui   qui 

cboifit  Tagréable avec  le  honteux, 
quoique  pour  un  peu  de  temps  il 
(oit  chatouillé  par  Tappât  du  plaifir , 
ce  qu'il  y  a  de  honteux  le  jette  bien- 
tôt dans  un  repentir  très-amer.  Au- 
lieu  que  celui  qui  choilit  le  beau 
avec  le  pénible,  quoique  d'abord 
il  foit  rebuté  par  le  travail ,  le  beau 
adoucit  &:  diminue  bientôt  fa  pei- 
ne 5  &:  enfin ,  avec  la  vertu,  il  jouit 
de  tous  les  fruits  de  la  volupté  pure. 
B  iledSmon-  En  cflct ,  qu'on  fafle  avec  plailir 
pro"v«^uc'^  quelque  chofe  de  honteux ,  le  plai- 
le  beau  ac-  (ir  paflc ,  &  le  hotttcux  demeure, 

pciuc?  eft"^'  Q^'o"  f^^^  quelque  chofe  de  beau , 
préférable  au  avcc  mille  peines  &c  mille  travaux, 

coranagné  de  l^s  pcincs  paflcnt ,  &  le  beau  refte 
piaiiii.        feul.  D'où  il  s'enfuit  ncceflairemént 

que 
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ue  la  mauvaife  vie  cft  trés-triftc 
c  trcs-amcre ,  &  que  la  bonne  vie 

au- contraire,  cft  très-délicicufe. 
Cela  fuffit  pour  rintelligence  de  ^*  '*''"  *» 

ces  Vers  :  mais  comme,  le  foin  du  pal'inSiS?. 

corps  n'cft  pas  indifférent  pour  la  '^  '  p°"^  ^* 

perfedion  de  lame ,  voyons  ce  que  Kme?'""^" 

le  Pocce  ajoute. 

Vers  XXXIII  ,  XXXIV  &  XXXV. 

Il  nt  faut  nulUmmt  négliger  la  f ami 
du  corps. 

Mais  on  doit  lui  donner  avec  mefure  le 
boire  &  U  manger  ^  &  les  exercices 
dont  il  a  btfoin. 

Or  /appelle  mefure  ce  qui  ne  iincom-' 
modéra  point. 

v>E  corps  mortel  nous  ayant  été 
donné  comme  un  inftrument  pour 
la  vie  que  nous  devons  mener  ici- 
bas  ,  il  ne  faut  ni  Tengraifler  par  un  Quel  eft  le 
traitement  trop  indulgent,   ni  Ta   5^''^^i^^>'«"« 

i  ».     "  .  aevoiii  avoir 

maigrir  par  une  diete  trop  rigou- 
reufe;  car  Tun  &  lau^re  excès  pro- 
duifeat  les  mêmes  obftacles ,  &  em- 
pêchent lufage  qu'on  en  doit  tirer. 
Tome  IL  G 


on&  avoir 
du  co(ps. 
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Ccft  pourquoi  on  nous  exhorte  ici 
d'en  avoir  un  foin  modéré ,  &  de 
ne  le  négliger  ,  ni  lorfqu'ïl  s'em- 
porte par  Texcés  de  l'embonpoint , 
ni  lorlcm'il  eft  matté  par  les  mala- 
dies ,  ann  que  confervé  dans  l'état 
où  il  doit  être  naturellement  ,  il 
puifle   fournir  à  toutes  les   fonc- 
tions qu'exigera  de  lui  Tame  qui 
le  conduit ,  &r  fe  porter  partout 
où  elle  ordonnera ,  car  Tame  eft  ce 
qui  fe  fert  du  corps ,  &  le  corps  eft 
ce  qui  fert  à  l'ame.  L'artifan  eft 
donc  obligé  d'avoir  foin  de  l'inftru- 
ment  dont  il  fe  fertj  car  il  ne  faut 
as  vouloir  feulement  fe  fervir  de 
ui ,  mais  il  faut  auffi  en  prendre 
tout  le  foin  raifonnable  &  nécef- 
f^ire  pour  le  tenir  toujours  en  état 
d'exécuter  tios  ordres.  Et  parce  que 
par  fa  nature  il  eft  toujours  dans  là 
génération  &  dans  la  corruption, 
^  que    la   rcplction  &  révacina- 
tion  l'entretiennent  &  le  riourrif- 
fent ,  tantôt  la  nourriture  rempla- 
çant ce  qui  dépérit  en  lui ,  &:  tan- 
tôt lés  exercices  évacuant  &c  cm- 
portiint  ce  qtri  y  abonde  ,  il  faut 
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régler  la  jufte  mefure ,  &  des  ali-  u  iofie  me. 
ments  qui  font  la  replétion ,  &  des  ^""  **"  *'*' 

^  .    e*  •/,  .  -^    mens   &  des 

exercices  qui  ront  1  évacuation.  Et  exercices , 
cette  jufte  mefure  ,  c'eft  la  raifon  ^^j*"  ^;y  ^^ 
qui  accorde  Thabitude  du  corps ,  fa^oa. 
avec    les  opérations  intelleâuelles .    , 
de  1  ame  >  &  qui  par  ce  moyen  a  n^bk  & 
foin  de  la  fanté  convenable  &  fcan-  ??",^^*" 
te  au  Philoiophe. 

Cette  railon  choifira  donc  les 
exercices  &:  les  aliments  qui  n'en- 
graiflent  point  trop  le  corps ,  &:  qui 
aufli  ne  Tempêchent  point  de  fui- 
vre  les  mouvements  intelleâuels  \ 
car  elle  n'a  pas  foin  d'un  corps  fini* 
plement ,  mais  d'un  corps  qui  fert 
auxpenféesde  l'amcCeft  pourquoi 
elle  rejette  le  régime  athlétique,  par- 
ce qu'il  n'a  foin  que  du  corps  fans 
l'ame ,  &:  elle  fuit  tout  foin  fuper- 
flu  du  corps  ,  comme  entièrement 
contraire  à  la  lumière  intelligente 
de  l'ame.  Mais  le  régime  qui ,  par 
la  bonne  habitude  qu'il  procure  au 
corps ,  peut  le  plus  contribuer  aux 
dtfpofîtions  néccflaires  pour  appren* 
drc  les  (ciences ,  &  pour  fournir  à 
toutes  les  avions  b:.lles  &:  honnè- 

Gij 
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tcsj'c'eft  cdui  que  choifira  rhoni* 
me  qui  veut  embrafler  la  vie  de  la 
raifon  :  car  c'eft  à  celui-là  qu'on 
dit  ici  ;  Or  fappdU  mefurc  ce  qui  n& 
t  incommodera  point» 

Que  la  mefurc  du  foin  que  tu 
auras  de  ton  corps  ne  t  incommode 
donc  point  ,  toi  qui  es   une  ame 
raifonnable.  Tu  es  obligé,  toi  qui 
es  le  gardien  de  tous  les  précepies 
qu'on   vient  de  te  donner ,  tu  es 
obligé  de  choifîr  le  boire  &  le 
manger ,  &c  les  exercices  qui  ren- 
dent lé  corps  obéiflant  aux  ordres 
de  la  vertu  ,  &  qui  ne  portent  point 
la  partie  brutale  à  regimber  &  à  fe 
cabrer  contre  la  raiion  qui  la  con* 
duit  ;  mais  cette  mefure  du  foin 
qu'il  faut  avoir  dij  corps,  doit  être 
soîn  ourrè     réglée  avcc  beaucoup  d'attention 
promise'     &  de  prudcncc  ,  comme   la  pre- 
catifc  de  tous  micrc  caufc  de  tous  Çqs  mouvements 
mcmsdéré-  clt^regics  ;  c?v  le  clieval  ne  devient 
6^"-  vicieux  ,  &  ne  fe  rend  le  maître , 

que  lorfqu'il  eft  trop  nourri  ,  &c 
mal  drefle  par  TEcuyer. 

En  parlant  de   la   mefure  qu'il 
faut  fuiyre  pour  le  corps,  le  Poctc 
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a  mis  le  boire  avant  le  manger, 
parce  qu'il  eft  plus  difficile  de  s'en 
défendre ,  qu'on  eft  plus  porté  à  en 
âbufer    &    que   le  boire  trouble  Excèsplustî. 
davantage  la  bonne   habitude  du  fé  à  com- 

corps  :  en  effet  un  homme  Tansy  pren-™bo[rV.^qûe 
dre  garde  paflera  infiniment  cette  »ians  leman- 

jufte  mefure  ,  plutôt  en  buvant ,  ^"' 

2u*en  mangeant  ;  &  il  met  au  troi- 
cme  rang  les  exercices  ,  parce 
qu'ils  corrigent  la  replétion  que  la 
nourriture  a  caufée  ,  &  préparent 
le  corps  à  fe  nourrir  plus  faine- 
ment;  car  ces  deux  choies  ne  font 
qu'un  cercle  entr'elles ,  &  fe  fuc- 
tédent  naturellement  ;  la  nourriture 
&  l'exercice  j  l'exercice  &  !a  nour- 
riture. La  bonne  nourriture  donne 
lieu  au  bon  exercice ,  &  le  bon 
exercice  ,  à  la  bonne  nourriture.  Or 
la  mefure  de  Tun  &  de  l'autre  n'eft 
pas  la  même  pour  celui-ci  &  pour 
celui  là ,  chacun  ayant  foin  de  font 
corps  félon  fes  vues  particulières, 
&  (elon  Tufage  qu  il  en  veut  tirer: 
car  tout  homme  tâche  d'accommo- 
der fon  corps  à  la  profcflîon  qu'il 
a  embraflce.  Le  lutteur  le  drefie  à 

iij 
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tous  les  mouvements  de  la  lutter  le 
laboureur,  aux  travaux  des  champs  ;  \ 
&  un  autre  le  forme  à  une  autre 
forte  de  fervice.  Que  fera  donc  le 
Philofophc  ?  Dans  quelle  vue ,  &  à 
quel,  deflèin  au'ra-t-il  foin  de  (on 
corps  ,  &  de  quel  art  voudra  t- il  le 
rendre  rinftrumcnt?  Il  eft  vifible  { 
que  c'eft  de  la  Philofophie ,  &c  dM^ 


Ei 


donc ,  &  ne  l'exercera  en  tout  & 
^af-tout,  qu'autant  qu'il  eft  poffi- 
)le  à  ce  corps  de  devenir  un  inftru- 
II  faut  rendre  j^ent  de  prudcnce  &  de  faeefle  , 

fon  corps  un  \  r  •  •       •       t° 

inihumcnt  ayant  toujours  lom  prmcipalement 
1*  dJ  ffcflc.  ^  préalablement  de  l'ame',  &  pour 
*  ^^*  ^'  Tamour  d'elle  feulement ,  du  cocps  $ 
car  il  ne  préférera  jamais  la  partie 
qui  fert  à  celle  qui  s'en  fert ,  com- 
me il  ne  négligera  pas  non  plus  ab- 
foluinent  la  première ,  à  caufe  de 
l'autre  ;  mais  il  aura  foin  du  corps 
dans  l'ordre  &  le  rang  convena- 
\>lcs  y  comme  d'un  inftrument  dont 
il  rapporte  la  fanté  &  le  bon  état 
à  la  perfeâion  de  la  vertu  de  celle 
qui  s'en  lert.  Voila  pourquoi  il  no 
ie  nourrira  pas  de  toutes  lorces  d'ar 
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liments,mais  feulement  de  ceux  donc 
il  faut  le  nourrir^  car  il  y  en  a  qui  ne 
doivcm  point  lui  ètrç  pféfentés ,  par- 
ce qu'ils  appefantifTeoi  le  corps  ,  8c 
entraînent  l'ame  dans  tourtes  fortes 
d'afl^âions  terreftres  6c  çbai;Qe]iles  : 
&  c'eft  de  ces  aliments  qvie  le  Poc'ta 
parle  à^  la  fin ,  quand  il  dit  ;  Mais    vcisé^.s 

•jfftbjlicns-'toi  dt  tous  U^s  atimcnis  qu^ 
nous  avons  nommés  ,  en  traitant  dts 
expiations  &  de  la  délivrance  de  L'ame , 
&  fers-toif  pour  cela  de  ton  ju^gement. 
\\  rej.ettera  df9®c  entièrement  tous 
ces  aliments  \  &c  pour  ceux  dont  il 
peut  fe  nourrir,  ï\  en  réglera  la 

Suantité  &  le  temps  \  &c  ,  comme 
it  flippocrate  ,  il  ei^amineta  la 
faifon  y  le  lieu  i  Vage  àc  autres  cho- 
ks  (emblabies ,  ne  lui  permettant 
point  de  fe  remplir  fans  examen  6c 
ians  réflexion  de  tout  ce  dont  il  peut 
fe  nourrir  s  ôç  n'ordonnant  pas  le 
inênif  régime  i;idiffércmmeht  au 
jçune  &f  ^u  vieux ,  4U  fain  &:  au 
nutkide  >  a  ççlui  qui  ne  vient  que 
d'entrer  dans  rétuqe  de  la  Philolb- 
-phic,  ôf  à  celui  qui  y  a  déjà  fait 
;iin  très-grand  progrès ,  ou  qui  eft 

G  iv 
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Mcfure  vj-   parvcHU  à  la  pcrfeftioD.  La  ircfiirc 
fbagori.iuc.  pythagorîquc  comprend  toutes  ces 
cDofes  dans  ces  mots  qne  le  Poète 
ajoute ,  ce  qui  ne  t  incommodera  point  \ 
car  par  ce  peu  de  mots  »  il  rapporte 
au  loin  du  corps  tout  ce  qui  tend 
&  qui  contribue  à  la  félicité  phi- 
lofophique  :  &  après  ce  qu'il  a  dit 
de  la  fanté  de  l'ame  ,  il  ajoute  qu'il 
ne  faut  nullement  négliger  la  fanté 
du  corps  ;  de  forte  que  là  il  nous 
enfeigne  ce  qui  fait  la  vertu  de 
Tame  qui  fe  fert  du  corps  ;  &:  ici 
ce  qui  fait  la  fanté  &c  qui  precure 
la  confervation  du  corps ,  qui  fert 
d'inftrument  à  Tame.  Joins  donc 
ces  deux  chofes ,  &  tu  trouveras , 
qui  que  tu  fois ,  toi ,  à  qui  ce  pré- 
cepte s'adrefle ,  qu'il  faut  prendre 
là  pour  jufte  mefure  du  foin  qu'on 
prend  du  corps  ,  ce  qui  ne  Hncom-- 
modéra  point  ;  c'eft  à-dire  ,  ce  qui 
rfempêchera  pas  l'intention  Philo- 
fophique ,  &  qui  pourra  aider  Ta- 
me  à  marcher  dans  le  chemin  de 
la  vertu. 

> 

En  difant  la  mefure  du  boire  8c 
du  manger ,  il  banqit  également  le 
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défaut  &  rexcès  ,  &  il  ne  reçoit 
&  n'embrafle  que  ce  qui  tient  le 
milieu  ,  &:  qui  eft  modéré  :  & 
ce  n'eft  que  par  cette  modération 
qu'on  parvient  à  maîtrifer  la  gour- 
mandile,  la  parefle ,  la  luxure,  & 
la  colère.  En  effet  la  mefure  dont  on 

Îiarle  ici ,  réprime  tout  excès  en  ces 
brtes  de  chofes ,  ôc  exclut  tout  ce 
qui  incommode  ,  qui  rabaifle,  &c 
entraîne  Tame  qui  fe  porte  vers 
rintelligence,  c'eft- à-dire  vers  Dieu  ; 
car  il  raut  que  Tame  qui  s'élève 
vers  l'intelligence  jouiflTe  d'une  en- 
tière tranquillité  ,  qu'elle  ne  foit 
point  agitée  par  la  violence  des 
paflions ,  &  que  toutes  les  chofes 
inférieures  lui  foient  foumifes  y  afin 
que  fans  trouble  elle  puifle  médi- 
ter les  chofes  d'cnhaut.  Foila  la  mt- 
furt  qui  ne  t^ incommodera  point  ;  c'efl:    . 

elle  qui  te  rendra  maître  de  tes 
paffions  ,  qui  confcrvera  ton  corps , 

2ui  te  découvrira  la  vertu  de  l'ame , 
z  qui  ne  détruira  ni  n'altérera  la 
bonne    habitude    de    Tinllrument  u  confer^a- 
dont  elle  fe  fert  \  car  c*eft  une  par-  «ft  uncp^uc 
tie  de  la  vertu  que  de  favoir  con-  d«  ^  vwcm 

Gv 
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fervcr  fon  coi^s ,  &  le  rendre  pror 

Î>re  à  tous  les  ufages  que  la  Philo* 
bpbie  en  doit  tirer. 

Mais  parce  que  le  foin  du  corps 
ne  coniïïle  pas  feulement  dans  le 
boire  &:  le  manger  ^  &:  qu'il  a  b&- 
foin  de  beaucoup  d'autres  chofes, 
€omn[)e  d'habits,  de  fouliers  ,  de 
meubles ,  &:  de  logement  \  &  que 
dans  toutes  ces  chofes  il  faut  aufli 
garder  la  jufte  mefure  qui  bannit 
également  &c  le  luxe  &  la  malpro* 
prêté  j  le  Poctc  ajoute  avec  rai- 
fon. 
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Vers  XXXVI ,  XXXVII ,  XXXVIII 

&  XXXIX. 

J^ccoutume-eoi  a  une  manière  de  vivre 
propre  &  fans  luxe, 

Myite  de  faire  ce  q^i  attWe  f  envie. 

£t  ne  dipenfi  point  mal-à-propos ,  com- 
me celui  qui  ne  connoii  point  ce  qui 
efl  beau  &  honnête  i 

Mais  ne  fois  pas  non  plus  avare  & 
mcfquin.  La  jufte  méfiait  efl  exccl* 
lente  en  toutes  chfifcs. 

V>£  n'eft  p^  TeijileaTcnt  dan^  le 
hoire  Sf  .dan^  le  maiiger  que  la  me- 
fure  eft  bonne ,  dit  Fauteur  de  ces 
Vers  \  mais  ^Ûî  daxis  toutes  le;  au- 
tres chofes  >  como^e  égale^nent  éloi- 
gnée &  du  détfàut  &c  de  l'excès  -y  ca^r 
en  tout  on  peut  pailer  doublement 
cette  jufte  mefure ,  ioi^  d\i  côté  de 
Jba  magn^ficçi^ ,  Xoit  xlu  c;ôcé  de  IfL 
jtnerquinerie  >  ^  Tune  &c  ji';i.ucreiqnt 
Jblâmables  ^  indignes  ^cs  mœurs  du 
PhilojTc^he  ,  &c  Fort  éloignées  de 
cette  œédiocrité  qu'il  faut  gjirdçr 

G  vj 


7  5^     Comment.  d'HieroclIs 

dans  tout  ce  qui  regarde  le  corps.  En 
Propreté  011-  effgt  la  proDrcté  pouflee  à  un  certain 

tree, devient  Y      -^        i    ^       o  ti    «•        o 

juxe  &  mol.  point  dcvicnt  luxe  oc  mollefle ,  oc 
r'^%--îi  1^  fimplicité   outrée  dégénère  en 
génère  en     mciquineric  &  en  lalete. 
mcrqiiincnc      p^yj.  j^ç  point  tombcr  donc  dans 

le  premier  deraut  par  la  propreté  , 
ni  dans  le  dernier  par  la  (implicite , 
tenons  le  milieu  ,  en  évitant  les 
vices  voifins  de  ces  deux  vertus  y 
&  en  les  prenant  toutes  deux  pour 
le  côrredif  Tune  de  l'autre.  Em- 
braflbiis  la  vie  iimple ,  qui  ne  foit 
point  mal-propre ,  &  la  vie  propre, 
qui  nç  tienne  point  du  luxe.  Par-là 
nous  garderons  la  jufte  mefiire  dans 
tout  ce  qui  concerne  le  corps  j  nous 
aurons  des  habits  propres  ,  mais 
fans  magnificence  5  une  niaifon  pro- 
pre ,  mais  fans  luxe;  de  même  dans 
nos  ameublements  &  dans  tout  Iç 
rcfte  :  car  J'amc  raifbnnable  com- 
mandant au  corps ,  il  eft  de  la  juf- 
tice  &  de  la  bienfeance  que  tout 
ce  qui  concerne  Iç  corps ,  foit  ré- 
glé par  la  raifon  ,  qui  perfuadéc 
que  tout  doit  répondre  à  fa  dienî- 
te j  ne  Ibuflre  ni  la  malpropreté  ni 
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le  luxe.  Pour  s'éloigner  donc  de  la 
magnificence,  elle  a  recours  à  la 
fimplicité ,  &  elle  fe  jette  dans  la 

Î propreté  pour  éviter  ce  qui  cft  vi- 
ain  &  difforme. 

Par  exemple ,  elle  veut  qu'on  ait 
des  habits  qui  ne  f oient  pas  d'une 
étoffe  très-fine ,  mais  propre  ;  de  la 
vaiffelle  cjui  ne  foit  ni  d'or  ni  d'ar- 
gent ,  mais  d  une  matière  commu- 
ne &  propre  ;  une,  maifon  qui  ne 
foit  ni  emoellie  de  marbre  &  d'au- 
tres pierres  de  grand  prix ,  ni  d'une 
[candeur  &  d'une  beauté  fuper- 
lue ,  mais,  proportionnée  à  fon  ufa- 
ge.  En  un  mot  la  propreté  dans 
toute  la  manière  de  vivre  exclut  le 
luxe ,  comme  de  nul  ufagc  ,  &  re- 
çoit la  fimplicité ,  comme  fuflfifant 
(eule  à  tous  les  befoins. 

En  effet ,  les  habits ,  la  maifon  , 
les  meubles  font  principalement  à 
notre  ufage ,  lorfqu'ils  font  propres 
&  qu'ils  nous  font  proportionnés  ; 
car  pourquoi  un  grand  plat  pour 
une  petite  portion  ?  &  pourquoi 
auffi  un  plat  mal -propre  qui  gâte 
cette  porticHi  ^  &.  qui  nous  en  dé^ 
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goûte  ?  Qu'eft-il  befoin  d'une  grande 
niaifon  pour  un  homme  qui  n'en 
remplit  qu'un  petit  coin  ?  oc  à  quoi 
fert  auffi  une  maifon  mal-propre , 
qu'on  ne  fauroit  habiter  ?  De  mê- 
me en  toutes  choies ,  tu  trouveras 
toujours  des  deux  cotés  ^  que  tout 
eft  inutile  &  de  nul  ufase ,  hors 
ce  qui  joint  la  (implicite  a  la  pro- 
n  n'y  a  plus  prêté  'y  car  dès  que  tu  p^fles  la  me- 

qu''o°n'°paffc^*  iure  du  befoin ,  tu  te  jettes  dans 

u  mefurc  du  rimmeufité  du  défir. 

befoin.  çy^^  pourquoi ,  mefure  fi  biem 

toutes  les  chofes  néceflaires  Dourla 
vie ,  que  tu  Içs  renfermes  dans  ce 
jufte  milieu ,  qui  eft  également  éloi- 
gné des  deudc  excès  contraires.  JlC" 
coutumc-toi  donc  ,  dit  le  Poète ,  4 
♦  une  manière  de  vivre ,  propre.  Mais  en- 

fuite  voyant  que  cette  propreté  pour 
voit  nous  jetter  dans  le  luxe ,  il 
ajoute  ,  &  fans  luxe.  Il  auroit  dk 
Amplement ,  accoutume-toi  à  une 
^j  manière  de  vivre  qui  fait  fans  luxe. 
Mais  il  a  vu  que  cotte  (implicite 
pouroit  nous  faire  tomber  dans  le 
fordide  :  c'eft  pourquoi  il  a  joint  lc$ 
deuX;  propre  y  &  fans  luxe  y  en  prô- 
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venant  la  chute  d'un  &  d'autre  co- 
té ,  par  le  contrepoids  de  Tun  &  de 
l'autre ,  afin  que  des  deux  il  en  re- 
faite un  genre  de  vie  mâle  &  di« 
gne  de  l'animal  raifonnable. 

En  réglant  ainfî  notre  vie ,  nous 
tirerons  de  là  encore  un  très-grand 
bien ,  c'eft  que  nous  éviterons  l'en- 
vie qui  fuit  toujours  ce  qui  eft  ou- 
tré ,  li  par  rien  de  trop  nous  n'exci- 
tons pas  contre  ilbus  nos  propres 

'    Citoyens  ;   de  (brte  que  tantôt  ils 

fe  plaignent  de  notre  malpropreté  ; 

,  que  tantôt  ils  nous  accufent  d^ê- 

tre  prodigues  9  &  tantôt  ils  nous 

'  reprochent  d'être  fordides  &  vi- 
lains; en  effet  ces  deux  excès  attirent 
également  le  blâme  de  la  part  de 
ceux  avec  qui  nous  vivons.  Et  c'eft  ^«w«  >  ^«^ 
ce  que  lignifie  ici  proprement  ic^'*^"*' 
mot  &envU  i  car  en  nous  difant , 
JEviu  de  faire  ce  qui  attire  fenvie  y  il 

veut  dire ,  ce  oui  attire  un  blâme 
taifonnable  de  la  part  des  hommes. 
Or  la  raifon  &  le  fentiment  géné- 
ral des  hommes  blâment  dans  la 
manière  de  vivre ,  le  luxe  &  la  fa- 
leté  >  &  dans  la  dépenfe ,  la  prodi- 
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galicé  &c  la  mefquinerie  :  ainfi  ; 
que  rhonnctctc  &  la  médiocri- 
té dans  toutes  les  chofes  exté« 
rieures  montrent  la  bonne  difpo^ 
iition  de  notre  ame ,  &c  faiTent  voir 
que  la  juAe  mefure  eft  en  tout  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  ;  car  il  faut , 
autant  qu'il  eft  poffible ,  que  celui 
qui  aime  le  repos ,  s*ab(lienne  de 
tout  ce  qui  eft  fujet  à  l'envie,  8c 
qu'il  n'irrite  pas  cette  envie  com- 
me  une  bête  féroce ,  afin  que  fans 
aucun  trouble  il  puiffc  s'avancer 
dins  l'étude  de  la  vertu. 

Nous  vivrons  à  couvert  de  l'en- 
vie ,  en  embraflfant  un  genre  de 
vie  ^iple  &  propre ,  &  en  évitant 
Mâuxquiré  Ic  fafte  de   ceux  qui  ignorent  ea 
fttitfutdcri- q^oi    confiftent   Thonncteté   &   la 

ce  qui  eft  bicnlcance  :  dou  il  reiulte  deux 
^nt&hon.  grands  maux  ,  une  dépenfe  &  une 
épargne  hors  de  faifon ,  dont  l'une 
eft  blâmée ,  comme  orgueuil ,  &c 
fifte^at^r^aT  l'^utre  ,  commc  baflfefle.  Ces  deux 
^^  extrêmes  font  évités  par  la  libéra- 

lité, vertu  qui  confifte  à  donner  &r 
à  recevoir,  qui  trouve  toujours,  &: 
dans  la  recette  6c  dans  la  dépenfe  ce 
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qui  eft  honnête  &:  féant  ,  &  qui 
accorde  toutes  les  chofes  extérieu- 
res avec  la  droite  raifon. 

Voila  les  réflexions  profondes 
que  ce  Philofophe  nous  donne  dans 
CCS  Ve  s,  fur  Tufage  que  nous  de- 
vons faire  de  notre  corps  6c  de 
toutes  les  chofes  extérieures  ,  afin 
que  oar  leur  moyen  on  voie  bril- 
ler aans  toute  notre  conduite  la 
beauté  de  la  vertu. 

Le  précepte  fuivant  n'eft  qu'un 
fommaire  de  tout  ce  qu'il  vient  de 
iltre. 

Vers  XL. 

Ne  fais  que,  les  chofes  qui  ne  pouront 
te  nuire ,  &  raifonn^  avant  que  de 
les  faire. 

C'est  un  précepte  qu'il  nous  a 
déjà    fouvent    donné  ,  tantôt  en 
nous  difant  j  Maïs  fais  tout  ce  qui  Vers  t^ 
dans  la  fuite  ne  t'affligera  point;  tan- 
tôt ;  Or /appelle  mefure  ce  qui  ne  t'in-  ^"'  ^^ 

commoiera  point  \  en  un  autre  en- 
droit ;  Que  perfonne  ni  parfes  parth* 


l6l       CoMMEKT.    D^HliROClès 

Veri  lî  8c         ^^  P^^  f'^^  aSions  ni  tt  fiduift  ja^ 
z6,  mais ,  &  ne  ie  porte  à  faire  ^  ou  à  dire 

et  qui  nejl  pas  utile  pour  toi.  Et  ici 
il  nous  remet  devant  les  yeux  tous 
ces  préceptes  par  cette  récapitula- 
tion fommàire ,  en  nous  cQnfeillanc 
de  nous  abftenir  de  tout  ce  qui 
peut  nous  nuire,  &  de  faire  touq 
ce  qui  peut  nous  fervin 

Or  on  fait  facilement  la  diftinc- 
tion  de  ces  deu;c  fortes  d'actions  , 
quand  on  raifonne  avant  que  d'à* 
gir ,  &  que  Ton  confidere  ce  qui  eft 
Faifable ,  &c  ce  qui  ne  Teft  pas^  -y  &s 
il  eft  temps  de  raifonner  &  de  con- 
fulter  quand  tout  eft  encore  en  fon 
entier ,  &  qu'on  n'a  pas  encore  mis 
la  main  à  l'oeuvre  :  &  quand  il  cîit 
ici  y  Us  chofès  qui  ncpouront  te  nuire, 
nous  l'expliquerons  comme  nous 
avons  expliqué  plus  haut  le  préceg^ 
te  qu'il  a  déjà  donné,  quand  il  a 
dit ,  ce  qui  ne  t'affligera  point  :  en  ex- 
pliquant ce  toi ,  ce  qui  eft  vérita- 
Dlément  Thomme ,  reflencc  raifon* 
nabic ,  c'eft-à-dire  l'homme  qui  a 
embraflc  la  fagefle,  &  qui  fait  tous 
fes  efforts  pour  fc  rendre  fcmbla- 
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bfc  à  Dieu  ;  car  cet  homme  inté- 
rieur eft  blejSe  par  tout  ce  qui  cft 
contre  la  droite  raifon ,  par  tout  ce 
qui  cft  contre  la  Loi  divine  ,  par 
tout    ce   qui   empêche  la   reflem- 
blance  avec  Dieu  ,  &  qui  détruit 
en  nous  fon  image.  Et  toutes  cesLeschofei 
chofes  viennent  ordinairement  du  f^JIJ^^^^"^, 
commerce  de  ceux  avec  qui  nous  tiricur,c'cft- 
vivons ,  &  du  foin  que  nous  avons  ^  ioù  eUe^ 
du  Corps ,  auquel  nous  fommes  liés  ^  viennent. 
&  de  Tufage  que  nous  faifons  des 
richefles  qui  n'ont  été  inventées  que 
comme  un  fecours  pour  le  corps ,  careiiesfonr 
&  qu'on  a  appellées  par  cette  rai- *^//l^if *' • 
fon  dun  mot  qui  marque  qu  eues  chofis  pour 
doivent  fervir  aux  bcfoins  du  corps.  {VJJ^'^ 

11  faut  donc ,  dit  le  Poète ,  que 
celui  qui  eft  embrafé  de  Famour 
des  biens  divins ,  prenne  bien  garde 
de  ne  fe  laiffbr  jamais  perfuader  de 
faire  ce  qui  ne  lui  e(i  pas  utile  » 
qu'il  n'accorde  jamais  à  fon  corps 
ce  qui  lui  fera  nuifible  à  lui-même , 
&  qu'il  ne  reçoive  &  n'admette  riea 
qui  puiflc  le  détourner  de  l'étude 
de  la  fageffe  ,  &  dont  il  ait  bientôt 
i  fc  repentir.   Nous  devons  préve- 
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nir  toutes  ces  chofes  par  le  raifbn- 
ncment  qui  précède  radion ,  afin 
que  Texamen  que  nous  ferons  de 
toutes  nos  adions,  après  les  avoir, 
faites  ,  puifle  nous  procurer  uii 
agréable  reflbu venir  j  &  c'eft  à  quoi 
il  travaille  dans  les  Vers  fuivants. 

Vers  XLI  ,   XLII ,  XLIII ,  XLIV 

&  XLV. 

Ne  laiJJ}  Jamais  fermer  tes  paupières 
aufommcil  après  ton  coucher  y 

Que  tu  n^ayes  examiné  ,  par  ta  rai/on^ 
toutes  tes  aclions  de  la  journée. 

En  quoi  ai- je  rrianqué?  quai- je  fait? 
qu^ai-je  omis  de  ce  que  je  devois 
faire? 

Commençant  par  ta  première  de  tes 
aSions ,  continue  ainji  de  fuite. 

Si  dans  cet  examen  tu  trouves  que  tti 
ay  es  fuit  des  fautes  f  gronde 't-enfé'* 
vénment  toi-même  ;  Ji  tu  as  bien 
fait ,  réjouis^t-en. 

V^uAND  tq  es  parvenu  en  cet  en- 
droit ,  raâemble  dans  ta  mémoire 
tous  les  préceptes  qu'on  vient  de  tç 


vam« 
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donner;  afin  cjuc  d^nj  le  tribunal  Avant ^ae 
intérieur  de  ton  ame  ,  les  regardant  ^n*cko7/,a 
comme  des  Loix  divines ,  tu  puifles  ^^"t  repadcc 
faire  filremenc  Texamen  de  tout  ce  LoïrjiWMsî 
que  tu  as  bien   ou  mal  fait  ;  car  autrement 

'    *  ^    i>  I  r»'  cît  examen 

comnient  leijcamen  de  nos  aétions  fera 
*pouroit-il  nous  mettre  en  état  de 
nous  gronder  ou  4c  nous  louer ,  (î 
le  railbnnement  qui  le?  précède  ne 
nous  avoit  remis  devaqt  les  yeux 
•certaines  loix  ^  certaines  règles 
félon  lefquelies  nous  devons  régler 
notre  vie,  &r  qui  doivent  être  pour 
nous  comme  un  but  divin ,  auquel 
nous  dirigions  tout  le  (çcret  de  np- 
tre  confcience.  Pythagore  nous  or- 
donne de  faire  cet  examen  tous  les 
jours ,  fans  y  manquer  ;  afin  que 
i'âflSduité  du  fouvenir  le  rende  plu^ 
fur  &  plus  infaillible.  Et  il  veut  que 
nous  le  fafljons  le  foir  avant  que  de 
nous  endormir  ;  afin  que  tous  les 
foirs  après  toutes  les  adtions  de  la 
journée  ,  nous  nous  rendions  un 
compte  cxaâ:  devant  le  tribunal  de 
la  confcience ,  &  que  cet  examen 
Tcvere  de  nos  difpontions ,  foit  com- 
me un  cantique  que  nous  chantions 


i66    Comment.  o'HzéR<>ciès  , 

L'examen  ds  ^   £)jçy    ^  j^^^j-ç    COUchcr,   E/t    qUoi 

tions  eft      tf/-/e  mafiquc  f  qu  ai'fc  fait  r  qu  ai-jc 

comms  nn  ^^^-^  j^  ^^  -^^  y^  icv(?i5  faire  ?  Par 
cantique  *        '     ,    -  •' 

chADcé  â     ce  moyen  nous  réglerons  toute  no- 

Suciu"^"*  ^^^  ^'^  ^"^  ^^^  ^^8^^  qui  nous  ont 
été  prefcjrites;  &  nous  conforme- 
rons notre  raifon  qui  juçe,  à  Ten- 
tendement  divin ,  qui  a  tait  la  Loi. 

Pour  épar-       Q^^   q^e  dit  le  Légiflatcur  ?  Que 

cner  la  peine  i     *  i  *^    i         a  /" 

aiiicûeur  de  uous  devous  honorcr  les  êtres  lu- 
réM  icub-  périeurs  félon  l'ordre  &  le  rang  de 
tion**dc  ton-  leur  effcnce  ;  qu'il  fiut  avoir  beau- 

Hiéro^ciè^u* ^^^P  ^^  confidération  &  de  refped: 
faitiui-mê-  pour  nos  pères  &ç  nos  mères  ,  & 
*"*'  pour  tous  nos  parens  ;  rechercher 

&  aimer  les  gens  de  bien  ;  dominer 
nos  paffions  &c  nos  affedions  ter- 
reftres  ;  nous  refpeder  nous-mêmes 
en  tout  &  par  tout  ;  pratiquer  la 
juftice-,  reconnoître  la  brièveté  de 
cette  vie,  &  Tinflabilité  des  richef- 
fes  ;  recevoir  avec  foumiffion  le 
fort  que  le  jugement  divin  nous 
envoie  s  ne  nous  plaire  que  dans 
les  penfées  dignes  de  Dieu  ;  &  ra- 
mener inceflamment  notre  elprit  à 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;  n'aimer  & 
n'embralfer  que  les  raifonnements 
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qui  méritent  véritablement  ce  nom  5 
nous  mettre  hors  d'état  d*être  fur- 

{iris  &  fubjugués ,  pour  confervei: 
e  précieux  dépôt  de  la  vertu  ;  con- 
fulter  avant  que  d'agir ,  afin  que  le 
repentir  ne  foit  pas  le  fruit  de  tou- 
tes nos  démarches  ;  nous  purger  de 
toute  opinion ,  rechercher  la  vie  de 
la  f cience ,  &  accorder  notre  corps , 
&  toutes  les  chofes  extérieures  aux 
fonctions  de  la  vertu. 

Voila  les  Loix  que  l'entendement 
divin  impofe  aux  âmes.  Dés  que  la 
raifon   les  a  reçues  ,  elle  devient 
pour  elle-mcpie  un  garde  trés-vigi- 
lant.  En  quoi  ai-Je  manqué  ?  quai-jc  ^- 
fait?  dit-elle  tous  les  jours,  en  rap-» 
pellant  par  ordre  toutes  fes  aélions 
Donnes  &  mauvaifes.  Et  à  la  fin  de 
cet  examen ,  fi  elle  trouve  qu'elle 
ait  paffc  la  journée  fans  violer  au- 
cune de  ces  Loix ,  elle  fe  fait  une 
couronne  des  fruits  de  la  joie  divine, 
Er  fi  çllç  fe  furprend  dans  quelque 
faute ,  alors  elle  fe  châtie  par  les 
féveres    corredions  du  repentir  , 
comme  par  des  remçdes  aftringcnts. 
Voila  pourquoi ,  dit  le  Poète ,  il 
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faut  chafler  le  fbmmeil  pour  donr 
ner  le  temps  à  la  raifon  de  faire 
cet  examen.  Le  corps  f  upportera  fu- 
cilement  ces  veilles  ,  n'étant  point 
entraîné  dans  la  néceffité  de  dor- 
mir, à  caufe  de  fon  régime  tem- 
pérant &  fage  qui  fait  que  les  paf- 
iîor^s  les  plu5  néceflaires  font  lou- 
niifes  à  Tcmpire  de  fa  raifon. 

JVi  laijfe    donc  jamais  fermer  tes 

paupières  au  fommeil  aprïs  ton  coU'- 

cher  y  que  turiayes  examine  par  ta  rai' 

fon  toutes  tes  aSions  de  la  journée.  Et 

quel  eft  cet  examen  ?  En  quoi  ai-je 

manque  ?  quai  je  fait  ?  quai- je  omis 
de  ce  que  je  devais  faire?  car  nous  pé- 
chons en  deux  manières,  ou  en 

faifant  ce  que  nous  ne  devons  pas  faire  ^ 

ce  qui  eft  exprimé  par  ce  mot ,  en 

quoi  ai  je  manqué?  quai -je  fait  ?  ou 
en  nt  faifant  pas  ce  que  nous  devons  ; 
ce  qui  eft  exprimé  mot  à  mot  dans 
ce  Vers  ,  Quai  je  omis  de  ce  que  je 
n^ffi"n^'^&  devois  faire  ?  Car  autre  chofe  eft 
faurcs  de     omettre  le  bien ,  &  autre  chofe  corn- 

d'omiffion ,  &  Tautre  une  faute  de 
commiffion.  Par  exemple ,  //  faut 

toujours 
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toujours  prier  ,  &  il  ne  faut  jamais 
blafphimtr.  Il  faut  nourrir  fort  ptrt 
&  fa  mtrty  &  il  ne  faut  pas  Us  mal^ 
traiter.  Celui  qui  ne  pratique  pas  les 
deux  premiers  points  de  ces  deux 
préceptes,  ne  fait  pas  ce  qu'il  faut; 
&  celui  qui  commet  les  deux  der- 
niers pèches,  fait  cequ*il  ne  faut  pas  \ 
quoiqu'on  puifle  dire  que  ces  cteux 

I    \^  I        r    \.  I  En  quoi  on 

pèches    lont   en  quelque  manière  pcu^dire  que 
égaux ,  en  ce  qu'ils  précipitent  dans  ï«  pochés 
la  tranfgreffion  de  la  même  loi.       ^"^«s*"'^- 

Le  Poète  nous  exhorte  donc  à 
faire  un  examen  de  toutes  les  ac- 
tions de  la  journée ,  depuis  la  pre- 
mière jufqu'à  la  dernière  ,  par  or- 
dre, fans  oublier  celles  du  milieu. 
Ce  qui  efl:  exprimé  par  ce  mot  con- 
tinue ainjî  de  fuite  :  car  fbuvent  il 
arrive  qu'une  tranfpofition  féduît  le 
jugement ,  &  rend  excufable  parle 
dérangement  de  la   mémoire  ,  ce 

3ui    fcroit    fans  excufe ,  s'il  étoit 
ans  fon  rang.  D'ailleurs  cette  ré-  \  ^*"î  ^" 

,      .  ''il  •  circonftancc! 

capitulation   de   la  vie  que    nous  qui  n^^ra- 
ayons  menée  pendant  le  jour ,  nous  ^j""'"^^' 
rafraîchit  )a  mémoire  de  toutes  nos 
Tomt  IL  H 
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rcxamen  de  aâions  paflTées ,  &  réveille  en  nous 
fdencc^rc"  le  fcntiment  de  notre  immortalité. 
veille  le  fou-      Et  ce  qu'il  y  a  ici  d'admirable  , 

nmmoftaii-  ^'^^  4"^  '^  Pocte  en  nous  ordon- 

lé.  nant  d'examiner    chaque  aâion  , 

n'ajoute  point  à  cet  examen  ,  En 

quoi  ai-Je  bien  fait  ?  quai- je  fait  de  ce 
qtu  je  devais  faire  ?  Mais  il  porte 
tout  d'un  coup  notre  mémoire  à  ce 
qui  peut  le  plus  humilier  notre  or- 
gueuil ,  en  faifant  lui-même  l'exa- 
men de  nos  fautes.  En  quoi  ai  je 

manqué?  quai  je  fait  ,  &c.  Et  il  nous 
t^èTjuftc  &  a.  donné  un  juge  très-jufte  &  trcs- 
ttcsnaturci .  natutel ,  qui  eft  notre confcience  6c 
confde°nce  la  droite  raifou ,  en  nous  établif- 
guidéc  pat  la  f;j^nt    nous  -  mêmcs   pour  juees  de 

droite  rii-  a  'a  j  •     • 

fg„,  nous-mêmes  ,  nous-mêmes ,  dis-je , 

que  nous  avons  appris  à  refpefter 
particulièrement  ;  car  qui  eft-ce  qui 
peut  reprendre  quelqu'un  ,  comme 
chacun  peut  fe  reprendre  foi-même? 
Ce  qui  eft  libre ,  fe  fervant  de  fa  li- 
berté ,  rejette  les  avertiflements  & 
les  correftions  des  autres ,  lorfqu'il 
ne  veut  pas  obéir  -,  mais  la  con- 
fcience ,  qui  agit  au  dedans  de  nous , 
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cft  néceflairemeqt  forcée  de  s'ecou* 
ter  elle-même.  Voila  le  gouverneur 
que  Dieu  nous  a  donné;  voila  no- 
tre précepteur ,  notre  pédagogue  > 
voila  celui  que  la  raifon  nous  don- 
ne pour  )uge  de  toutes  les  adtions  - 
de  notre  journée  Ce  n'eft  que  de 
lui  qu'elle  reçoit  les  informations 
&  la  fentence ,  afin  que  pronon- 
çant lui-même  fur  lui-même,  il  fe 
condamne  ou  s'abfolve  par  fon  fuf- 
frage  ,  félon  qu'il  mérite  d'être  con- 
damné ou  abfous  -,  car  après  que 
dans  fa  mémoire  ,  comme  dans  un 
écrit  il  a  lu  tout  ce  qu'il  a  fait , 
alors  regardant  la  Loi  comme 
l'exemplaire  qu'il  devoit  (iiivre ,  il 
prononce  &  fe  déclare  lui-même 
par  fon  jugement,  digne  de  louan- 
ge ou  de  blâme  :  &  cette  pratique  comment 
journalière  fait  de  celui  qui  l'ob- IZ  ullu 
fcrve  la  véritable  image  de  Dieu  ,  table  image 
en  ajoutant ,  &  en  retranchant  tous^®^*^"' 
les  jours  quelque  chofe  ^  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  portée  à  fa  perfedion  , 
&  qu'on  y  voie  éclater  toute  la 
beauté  de  la  vertu.  Ceft  elle  qui 
achevé  &c  qui  perfectionne  l'hom* 

Hij 
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me  de  bien,  autant  cju'il  cft  poffi- 
ble.  Et  c  eft  là  cjue  finit  la  première 

Eartic  dç  ce  petit  traité ,  le  Pocce  fe 
âtant  de  pafler  aux  préceptes  qui 
tendent  à  faire  de  Thomme  ua 
Dieu. 

Vers  XLVI  ,  XLVII ,  XLVIIl  & 

XLIX. 

Pratique  bien  toutes  ces  chofes  ,  médi- 
te-les  bien  ;  il  faut  que  tu  Us  aimes 
de  tout  ton  cœur. 

Ce  font  elles  qui  te  mettront  dans  la  voie 
de  la  vertu  divine. 

Ten  jure  par  celui  qui  a  tranfmis  dans 
notre  amc  le  facré  quaternaire  , 

Source  de  la  nature  dont  U  cours  tft 
étçrnel^ 

Voici  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans 
la  préface ,  que  la  Philofophie  con- 
templative fait  rhomme  femblablc 
c'eft-àdire,  ^  Dicu  ,  pat  l'irradiation  de  Ten- 
par  les  tendement&:  de  lavérité  ;  &  qq'au- 
îumicrc  l  moins  dans  ce  qui  nous  regarde ,  les 
dont  remcn- petites  chofcs   doivent  néceflaire- 


SUR  tEs  VeiIs  dp  PythAg.    173 

hient  précéder  les  grandes  ;  en  effet  il  \4^  l*  ^^^^ 

eft  plus  aile  de  Conrormer  la  vie  nu-  noirccfpm. 

niaine  aux  règles  de  la  raifon ,  qu'il 

ne  Teft  de  la  porter  à  ce  qu'il  y  a 

de  plus  divin  &  de  plus  fublime  ; 

ce  qui  ne  fe  peut  qu'en  la  rappel- 

lant  toute  entière  a  la  contempla^^ 

tion. 

D'ailleurs  il  eft  impoffible  que 
nous  pofledions  la  vérité  fans  trou- 
ble ,  (1  nos  facultés  animales  ne  font 
çntiérenment  foumifes  aux  vertus 
morales  félon  la  loi  de  Tentende- 
ment  5  en  effet  Tame  raifonnabic 
tenant  le  milieu  entre  Tefitende- 
fflent  &  ce  qui  eft  privé  de  raifori  , 
elle  ne  peut  être  invinciblement  at- 
tachée a  cet  entendement ,  qui  eft 
au-deflus  d'elle ,  que  loffque  pure 
&  dépouillée  de  toute  affeélion  pour 
les  cnofesqui  font  au-deffous ,  elle 
s'en  fert  avec  pureté  ;  &  elle  fera 
pure  fi  elje  ne  fe  laifïe  point  em- 
porter par  ce  qui  eft  fans  raifon  , 
&c  par  ce  corps  mortel ,  &  (i  elle 
n'en  a  foin  que  comme  de  chofes 
qui  lui  font  étrangères ,  en  ne  s'y 
appliquant  >  en  ne  s'y  attachant 

Hiij 
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qu'autant  que  le  permet  la  Loi  de 
pythagore  Dieu  ,  qui  nous  défend  de  ta* 
•norignoic     ch^j-  ^q  aucune  manière  de  la  dé- 

quilnetoïc    !•  o  •  1  1, 

jamaif  pcr-  lier ,  &  OUI  nous  Ordonne  d  atten- 
dis de  fc     dre  que  Dieu  vienne  lui-même  nous 

tuer.  V.  J€$     .        *  j  .    .    f 

îemarqucs.    tircr  de  Cette  captivité. 

Une  telle  ame  a  donc  befoin  de 
deux  fortes  de  vertu  j  de  la  vertu 
politique  ou  pratique  qui  règle  & 
modère  la  fureur  qui  la  porte  vers 
les  chofes  dici-bas  ;  &  de  la  vertu 
contemplative  qui  la  porte  &  le- 
levé  vers  les  chofes  a  enhaut ,  & 
qui  Tuniflè  avec  les  êtres  fupérieurs.. 
Entre  ces  deux  vertus ,  le  Pocte  a 
mis  deux  vers  qui  font  comme  deux 
bornes  qui  les  féparent.  Le  pre- 
mier ,  Pratique  bien  toutes  ces  chofes  » 
médite- Us  bien\  il  faut  que  tu  les  ai* 
mes  de  tout  ton  cœur ,  eft  comme  la 
fin  &  la  conclufion  très-propre  de 
la  vertu  politique.  Et  le  dernier ,  Ce 
font  elles  qui  te  mettront  dans  la  voie 
Seconde  pat-  Je  la  vertu  divine  ,  eft  comme  le 
té  -,  le  coin-  commencement  ,  &  une  trcs-belle 
mcDccmcnc   entrée  de  la  fcience  contemplative  ; 

des  préceptes  rr 

de  la  vie  cou.  en  ettet  ce  commencement  promet 
lonipiative.   ^  çel^i  qui  s'eft  délivré  de  la  vie 
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brutale  ,  &  qui  s'eft  purgé  ,  au- 
tant qu'il  eft  poffible ,  de  Texcés 
des  paflîons ,  &  qui  par  là ,  de  bête 
qu'il  étoit,  eft  devenu  homme,  il 
lui  promet ,  dis-je  ,  que  la  fuite 
d'homme  qu'il  eft ,  le  tera  devenir 
Dieu  ,  autant  qu'il  eft  poffible  à  la 
nature  humaine  de  participer  à  l'ef- 
fence  divine. 

Or ,  que  cela  nous  déifie,  &  que 
ce  foit  la  fin  de  la  vérité  contem- 
plative y  c'eft  ce  qui  eft  évident  par 
ces  vers  qu'il  met  à  la  fin  de  ce 
traité ,  comme  une  conclufion  ad- 
mirable qui  ne  laifle  plus  rien  à  dc- 
firer  :  Et  quand  après  avoir  dépouillé 
ton  corps  9  tu  feras  reçu  dans  t air  pur 
&  libre  ,  tu  feras  un  D-ieu  immortel , 
incorruptible  ,  &  que  la  mort  ne  dofni^ 
neraplus  ;  car  c'eft  une  néceffité  que 
nous  obtenions  cet  heureux  réta- 
bliflement  ,  c'eft  à-dire ,  cette  glo- 
ricufe  apothéofe  par  la  pratique 
conftante  des  vertus,  &  par  la  con- 
noiffance  de  la  vérité  ;  &  c'eft  ce  ?^^"*  ^°"  , 
quc  ce  livre  lacre  nous  montre  clai-  re  fur  ic  dcr- 
rcment ,  comme  nous  le  verrons  °*"  ^'"*' 
dans  la  fuite. 

Hiv 
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Pour  le  préfent  ^  retournons  aux 
Vers  que  nous  devons  expliquer  i 
&  examinons  fi  ces  mots  pratiquer  y 
Méditer , .   mtditer  Se  aimer  y  en  parlant  des  pré- 
^ItmoT^'    ceptes  déjà  donnés ,  fignifient  autre 
cbofe  qu'appliquer  fon  anic-  toute 
eatiere  à  la  pratique  des  vertus  j 
car  notre  anie  étant  une  fubftance 
raifonnable  a  néceflairemcnt  trois 
Trois  facui-  facultés  \  la  première ,  celle  par  la- 
•«de rame,  quelle  nQus  apprenons,  &  ceft  à 
celle-là  qu'on  ordonne  ^^  méditer;  la 
féconde  ,  celle  par  laquelle  nous 
nous  rendons  maîtres  de  ce  que 
nous  avons  appris,  &  le  mettons 
en  pratique  \  c'eft  à  celle-là  qu'on 
ordonne  d'exercer  &  de  pratiquer  ;  & 
la  troifieme  9  celle  par  laquelle  nous 
aimons  ce  que  nous  avons  appris  , 
&  ce  que  nous  pratiquons  ;  &  c'eft 
celle-là  qu'on  exhorte  à  aimer  tou- 
tes ces  chofes. 
Toutes  les  fa-     ^fin  AoïïQ  Que  nous  avoQS  toutes 

cultes  de  no-  %       n        %    i       y  •  r 

tre  ame  doi-  Ics  tacifltcs  dc  uotrc  atiic  railouna- 
veot  être  ap-  ^jç  tcnducs  &  appliquées  à  ces  pré- 

pliquees  a  la  ,  ^'^      *     i  ,    '^ .    . 

pratique  de  ccptcs  dcs  vcrtus ,  OU  demande  la 
ce?  prccçp-    ^jg  ]^  faculté  intelligente  ,  la  médi. 

tation  5  de  la  faculté  aftive  y  la  jwa- 
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tique  &  Tcxercice,  &  de  la  faculté 
qui  erabrafle  &  aui  aime,  on  en 
exige  Tamour ,  ann  que  par  leur 
moyen  nous  acquérions  les  vérita- 
bles biens  ,  que  nous  les  confer- 
vions  par  l'exercice  ,  &  que  nous 
ayons  toujours  pour  eux  Tamour 
inné  dans  nos  eœur*  Et  cette  difpofi-  pamour.<fc 

»jA  r  '    •      t    la  vertu  mue: 

tion  ne  manque  pas  d  être  luivie  de  dans  nos 
Tefpérance  divine  qui  fait  briller  *^^""- 
dans  nos  âmes   la   lumière  de  l^^il^'x^ç^T 
vérité ,  comme  il  nous  le  promet  rance ,  & 
lui-même ,  en  nous  difant ,  Elles  u  ^'^^^'^^ 
mettront  dam  la  voie  de  la  vertu  divi- 
ne  ;  c'eft-à-dire  ,  elles  te  rendront 
femblable  à  Dieu  par  la  connoif- 
fance  certaine  des  êtres  :  car  la  con- 
noifTance  àcs  caufes  des  êtres ,  des 
chofes ,  dis-je ,  qui  font  première- 
ment dans  rintelligence  de  Dieu  leur 
créateur  ,  comme  les  exemplaires  éter- 
nels ,  mené  au  degré  le  plus  fubli- 
me  de  la  connoifiance  de  Dieu ,  qui 
eft  fuivie  de  la  parfaite  reffemblan- 
cc  avec  lui.  Et  c'eft  cette  reffem- 
blance  qu'on  appelle  ici  vertu  di- 
vine y  comme  fort  fupérieure  à  îz 

Hv 
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vertu  humaine ,  qui  la  précède ,  Se 
qui  en  eft  comme  le  fondement. 

La  première  partie  de  ces  Vers 
fe  termine  donc  par  l'amour  de  la 
Philofophie ,  &  de  tout  ce  qui  eft 
beau  &  honnête;  cet  amour  mar^ 
chant  le  premier,  eft  fuivi  de  la 
connoiflance  de  la  vérité  ;  &  cette 
connoiflance  nous  mené  à  la  par- 
faite reflemblance  avec  la  vertu  di- 
vine ,  comme  on  le  fera  voir  dans 
la  fuite.  La'ncceflîté  de  l'union ,  ou 
de  l'alliance  de  toutes  ces  chofes  eft 
confirmée  ici  par  ferments  ;  car  le 
Poëte  jure  avec  beaucoup  de  fer- 
veur, que  la  vertu  humaine  étant 
parfaitement  acquife  ,  nous  conduit 
à   la  reffemblance   avec  Dieu.  Et 
quant  au  précepte  qu'il  nous  a  don- 
ic  Poète  juf-  né  des  l'entrée ,  refpeSe  U  ferment  y  il 
•u^ré^ après   Hous  ordouuc  par-là  dc  nous  abftc- 
avoiî  défen-  nir  du  ferment  dans  les  chofes  ca- 
wcnt!  ^"^  -fuelles  ,  &  dont  l'événement  e^  in- 
certain ;  parce  que  ces  fortes  de  cho- 
fes font  petites ,  &  fujettes  au  chan- 
gement; c'eft  pourquoi  il  n'eft  ni 
jufte ,  ni  fur  de  jurer  fur  elles  :  car 
il  ne  dépend  pas  de  nous  de  les  faire 
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rcuffir.  Mais  fur  les  chofes  donc 
on  parle  ici,  qui  font  néceffaire- 
mcnc  liées  enfemble ,  &:  d'une  trcs- 
grande  conféquence  ,  on  peut  jurer 
liiremenc ,  &  avec  toute  forte  de 
bienféance  &  de  juftice  :  car  ni  leur 
inftabilité  ne  nous  trompera,  puif- 
qu'étant  liées  par  la  loi  de  la  nécef^ 
lité ,  elles  ne  peuvent  ne  pas  arri- 
ver j  ni  leur  obfcurité  &  leur  baf- 
fefle  ne  les  rendent  indignes  d'être 
fcellées  par  le  témoignage  &  l'inter- 
vention de  la  divinité.  Et  fi  la  ver- 
tu &:  la  vérité  fe  trouvent  dans  les 
hommes ,  encore  plus  fe  trouvent- 
elles  dans  les  Dieux. 

D'ailleurs  ce  ferment  devient  ici 
un  précepte ,  qu'il  faut  honorer  ce- 
lui qui  nous  enfeigne  la  vérité ,  juf-  Ccft  une  er- 
qu'à  jurer  par  lui ,  s'il  eft  néceflai-  flîïJi^ar' 
re,  pour  confirmer  fes  dogmes,  &  rameur  de  u 
à  ne  pas  dire  feulement  de  lui ,  //  ^t'i'p^r"'*" 
l'a  dit  ;  mais  à  aflurer   avec  con-  rhommc  qui 
fiance,  Lts  chofes  font  alnji  ,/enjure  qÛ?"r«fci^ 
par  lui-mênu.  Et  en  jurant  fur  l'union  gnc. 
néceflaire    de   ces  habitudes  trés- 
parfaitcs ,  il  entre  dans  le  fond  de 
la  Théologie,  &  fait  voir  mani- 

Hvj 
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feftement  que  le  quaternaire  ,  qui 
eft  la  fource  de  Tarrangement  éter- 
nel du  monde,  n'eft  autre  que  Dieu 
même,  qui  a  tout  créé.  Mais  com- 
ment Dieu  eft-il  le  quaternaire?  c'eft 
Ce  Hvre  cft  ce  que  tu  apprendras  du  livre  facré 
^''^  "**         que  Ton  attribue  à  Pythagore ,  & 
Car  Dieu  eft  j^^s  Icquel  Dicu  cft  céléoré  comr- 
uitc  produit  pie  Ic  nombre  des  nombres.  Car  h 
tous  les uom- toutes  chofcs  exiftcnt  par  fes  dé- 
crets éternels  ,  il  eft  évident  que 
dans  chaque  efpece  d'êtres ,  le  nom- 
bre dépend  de  la   caufe  qui  les  a 
produits.  Ceft  là  que  fe  trouve  le 
premier  nombre ,  &  de  là  il  eft  ve- 
car  Tes  Grets  nu  à  uous.  Or  Tintcrvalle  fini  du 
après  dix  rc-  nombre  >  c  eft  le  dix  ;  car  celui  qui 
wn.  Ceft  la  vcut  comptcr  davantage ,  après  le 
marne  chofe  jj^  rcvicnt  à  un ,  deux ,  trois ,  & 

François  car  comptc    ainli  la  Iccondc  dixame 

::';nCft%  i«^q^'^  vingt ,  &  U  troifieme  di- 
^x  8c  un.  xaine  de  même  jufqu'à  trente  \  6c 
ainfi  à  toutes  les  ciixaines  jufqu'à 
cent.  Après  cent  il  revient  encore 
de  même  à  un,  deux  ,  trois;  &c 
ainfi  Tintervalle  du  dix  toujours  ré- 
pété, va  jufqu'à  Tinfini.  Orlapuif- 
iance  du  dix,  c'eft  le  quatre  i  car 


lO» 
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avant  quon  parvienne  jufqn'au  dix 
accompli  &  parfait  >  on  dccouvre 
toute  la  vertu  &  toute  la  perfec- 
tion du  dix  dans  le  quatre. 

En  effet,  en  affemblant  les  nom-  i 
bres  depuis  un  jufqu'à  quatre ,  cette  i 
addition  fait  dix  ;  puifqu'un  ,  deux  5 
trois ,  quatre  font  dix  :  &  le  quatre  4 
eft  un  milieu  arithmétique  entre  — - 
l'un  &  le  fept ,  parce  qu'il  furpafle 
Tua,  du  même  nombre  qu'il  eft 
furpafle  par  le  fept ,  &  ce  nombre 
c'efl:  le  trois ,  quatre  étam  au-deflus 
i  d'un  ,  comme  fept  au-deflus  de 
quatre.  Or  les  vertus  &  les  proprié- 
tés de  l'un  &  du  fept  font  trés-bel- 
les  &  très-excellentes  :  car  l'unité  ^ 
comme  principe  de  tout  nombre,, 
renferme  ei>  elle  la  puiflance  de 
tous  les  nombres  ;  &  le  lept ,  com- 
lïiie  vierge  &  fans  mère  ,  a  ea  fé- 
cond la  vertu  &  la  perfeâ;ion  de 
l'unité ,  puifqu'il  n'cft  engendré  par 
aucun  nombre  contenu  dans  l'in- 
tervalle du  dix ,  comme  le  quatre 
eft  produit  par  deux  fois  deux ,  le 
fix  par  deux  fois  trois ,  &  le  huit 
par  deux  fois  quatre ,  le  neuf  par 
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trois  fois  trois  ,  &  le  dix  par  deux 
fois  cinq  ;  &  qu'il  n'en  engendre 
non  plus  aucun  dans  cet  intervalle , 
comme  le  deux  produit  le  quatre  , 
le  trois  le  neuf,  &:  le  cinq  le  dix; 
&  le  quatre  tenant  le  milieu  entre 
l'unité  incréée  &  le  fept  fans  mère, 
a  feul  reçu  les  vertus  &  puiffances 
des  nombres  produifants  &  pro- 
duits qui  font  renfermés  dans  le  dix, 
étant  produit  par  un  certain  nom- 
bre ,  &  en  produifant  auffi  un  au- 
tre :  car  le  deux  répété  produit  le 
quatre ,  &  le  quatre  répété  produit 
le  huit. 

Ajoutez  que  la  première  figure 
folide  fe  trouve  dans  le  quatre  , 
car  le  point  répond  à  lunité  ,  &  la 
ligne  au  deux  ,  parce  qu'en  effet 
d'un  point  on  va  jufqu'à  tel  autre 
point ,  ce  oui  fait  la  ligne  ;  &  la 
fuperficic  repond  aux  trois  ,  car  le 
triangle  eft  la  plus  fimple  des  figu- 
res redilignes  :  mais  lalolidité  eft  le 
propre  du  quatre,  parce  que  c*eft 
dans  le  quatre  que  fe  voit  la  pre- 
mière pyramide ,  dont  le  trois  fait 
labafe  triangulaire,  &  l'unité  fait 
la  pointe  ou  le  fommct. 
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D'ailleurs  il  y  a  quatre  facultés 
pour  juger  des  choies  ,  1  entende- 
ment ,  la  fcience ,  Topinion  ,  &  le 
fentiment  ;  car  toutes  chofes  fe  ju- 
gent par  Tune  de  ces  quatre  facul- 
tés. En  un  mot,  le  quatre  embrafle 
&  lie  tous  les  êtres ,  les  éléments , 
les  nombres ,  les  faifons,  les  âges , 
les  fociétés  ou  confréries  :  &  Ion 
ne  fauroit  nommer  une  feule  chofe 
qui  ne  dépende  du  quaternaire  com- 
me de  fa  racine.  En  effet ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  quatre  cftlc 
créateur  &  la  caufe  de  toute  cho- 
fe. Le  Dieu  intelligible  eft  la  caufe  Par  «  Dî<ru 
du   Dieu    célefte  &  fenfible.   La^clt^^/r 
connoiflance  de  ce  Dieu  a  été  tranf-  «^4  i^  cici, 
mife  aux  Pythagoriciens  par  Pytha-  "°*^"** 
gore  même ,  par  lequel  l'auteur  de 
ces  Vers  jure  ici  ,  que  la  perfec- 
tion de  la  vertu  nous  mènera  à  la 
lumière  de  la  vérité  :  de  Ibrte  qu'on 
peut  fort  bien  dire  que  ce  précepte, 
RcfpeSc  Ufirmcnty  eft  particulière- 
ment obfervé  à  l'égard  des  Dieux 
éternels  ,  &  qui  foilt  tou)ours  les 
mêmes  ;  &  qu'ici  on  jure  par  celui 
qui  aous   a    enfeigné    le  nombre 
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Bel  éloge  de  quaternaire,  qui  véritablement  n'é- 
pythagorc.    ^^j^  p^^  ^^  nombre  de  ces  Dieux , 

ni  des  héros  par  leur  nature ,  mais 
feulement  un  homme  orné  de  la 
refiemblance  avec  Dieu  ,  &  oui 
confervoit  dans  Telprit  de  fes  oif- 
ciples  tonte  la  majefté  de  cette 
image  divine.  Ceft  pourquoi  ce 
Poète  fur  de  chofes  fi  grandes  ji^rc 
par  lui ,  pour  marquer  tacitement 
par  là  Textrême  vénération  qu'a- 
voient  pour  lui  ks  difciples  ,  &c  la 
grande  diftindion  que  ce  Philofo- 
phe  s'étoit  acquife  par  les  fciences 
qu'il  leur  avoit  cnfeignées. 

La  plus  grande  de  ces  fciences , 
c'eft  la  connoiflance  du  quaternaire 
qui  a  tout  créé.  Mais  parce  que  la 

Eremiere  partie  de  ces  Vers  a  été 
riévement  expliquée  j  que  la  fé- 
conde confifte  dans  une  promcfle 
ferme  &  ftable,  aue  le  facré  nom 
du  quaternaire  cft  connu  par  une 
efpérance  qui  ne  peut  tromper  j  & 
que  ce  divin  quaternaire  a  été  ex- 
pliqué, autant  que  le  permettoient 
les  bornes  que  nous  nous  fommes 
prefcrites ,  paflbns  aux  autres  chîo- 
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fes  auxquelles  ces  Vers  nous  appel- 
lent :  mars  faifons  voir  auparavant 
avec  quelle  ardeur  &  quelle  pré- 
paration nous  devons  nous  y  por- 
ter ,  &  quel  befoin  nous  avons  en 
cela  du  fecours  dès  êtres  fupérieurs* 

Vers  XLIX,    L. 

Mais  ne  commence  à  mettre  la  main  à 
r  œuvre , 

Quapris  avoir  prié  les  Dieux  iache-» 
ver  ce  que  tu  vas  commcneer. 

J^*AUTEUR  de  ces  Vers  décrit  en  peu  chôfM  néceff^ 
de  mots  les  deux  chofes  qui  concou- ^*""  p.°"' 

%rt  \  *r  '  I  noui  faire 

rent  ablolument  à  nous  taire  obte-  obteoit  u% 
nir  les  véritables  biens.  Ces  deux  ^i^/^'l*^^** 
chofes  font  le  mouvement  volon- 
taire de  notre  ame,  &  le  fecours 
du  ciel  ;  car  quoique  le  choix  du 
bien  foit  libre ,  &  dépende  de  nous, 
cependant ,  comme  nous  tenons  de   .     ^ ,. 
Dieu  cette  liberté  &  ce  pouvoir  ,tcur dénoue 
nous  avons  continuellement  befoin  ïi^«"^»?^ 

rx-  .  1  ,.«  par  confc- 

que  Dieu  nous  aide  ,  qu  il  coopère  qucm  nom 
avec  nous ,  &  qu'il  acneve  ce  que  «^^"*  ^^^^ 

.     .      1  *  ,  ^^  1      .  de  fon  ft- 

nous  lui  demandons.  Car  ce  quicaurs. 
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vient  de  notre  part  reflemble  pro- 
prement à  une  main  ouverte  &  ten- 
aue  pour  recevoir  les  biens  ;  &  ce 
que  Dieu  contribue  de  la  fienne , 
cft  comme  le  magafin  ou  la  fource 
des  dons  qu'il  nous  fait*  L'un  eft  ce 
qui  cherche  les  biens ,  &  l'autre  eft 
ce  qui  les  montre  à  ce  qui  les  cher- 
che comme  il  faut  :  &  la  prière  eft 
un  milieu  entre  notre  recherche  & 
k  don  de  Dieu.  Elle  s'adreffe  à  la 
caufe  qui  nous  a  produits ,  &  qui  > 
comme  elle  nous  a  donné  Têtre , 
nous  donne  audî  le  bien  être. 

Or  comment  quelqu'un  recevra- 
til  ce  bien  être,  u  Dieu  ne  le  don- 
ne? &c  comment  Dieu  ,  qui  feul  le  * 
Î^eut  donner,  le  donnera-t-il  à  ce- 
ui ,  qui  étant  le  maître  de  Tes  mou* 
vements,  ne  daigne  pas  feulement 
On  travaille  le  demander  ?  Ann  donc  que  d'un 

envaln,fîon  q(^^^  ^OUS  Ue  faflSonS  OaS  nOttC  prie- 
nt prie,  8c  ^     ,  ,      ^  ^l, 

onprieinuti-re  leulemeut  »  mais  que  nous  lap- 

ne°!wiiîie"  P^Y^^^  ^^  Tadiou  j  &  que  de  l'au- 
tre côté  nous  ne  nous  confions  pas 
non  plus  entièrement  dans  notre 
aâion ,  mais  que  nous  demandions 
auin  pour  elle  le  fccours  du  Ciel  > 


SUR  LES  Vers  de  Pythag.  187 
&  que  nous  joignions  ainfi  la  prière  L'aftîon  cfoft 

ài»    rL-  '      o  1       r  VI     ctre  animée 

laâion  ,  comme  la  rorme  a  la  paria  prière^ 

matière,  ce  Poète,  pour  nous  por-  ^  *f.  pv"*' 
ter  à  demander  ce  que  nous  rai- 
fons ,  &  à  faire  ce  que  nous  de- 
mandons ,  a  dit  en  ne  raifant  qu'une 
feule  chofe  des  deux  ,  Mais  ne  com- 
mence a  mettre  la  main  à  f  œuvre  , 
qu  après  avoir  prié  les  Dieux  d'achever 
ce  que  tu  vas  commencer. 

En  eflfet  il  ne  fiiut  ni  entrepren- 
dre les  belles  chofes ,  comme  s'il 
dépendoit  de  nous  d'y  réuffir ,  fans 
le  fecours  de  Oieu  ,  ni  nous  con- 
tenter non  plus  des  fimples  mots  de 
da  prière ,  fans  eiTjploycr  de  notre 
part  le  moindre  effort  pour  obtenir 
ce  que  nous  demandons  \  carenagiC-  Agir  nint 
fant  ainfi ,  ou  nous  n'embralFcrons  Sneyenu' 
qu'une  vertu  impie ,  &:  fans  Dieu ,  *:»?!«  *  ^ 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfî,  ou  •"•^•*** 
nous  ne  proférerons  qu'une  prière 
dénuée  aaâion.   Or  ce  qu'il  y  a 
d'impie  dans  le  premier  parti   rui- 
nera entièrement  l'cflence  de  la  ver- 
tu ;  &:  Tinaâion  du  dernier  détruira 
absolument  Tefiicace  de  la  prière. 
Et  comment  peut-il  y  avoir  rien 
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b^au  ^'^^  ce  ^^  ^^^^  ^^"^  ^^^"^  ^^  ^^^  '^'^^  poittt 

<imeft?aitfc-  fait  fclon  la  règle  de  Dieu  ?  Et  Gom- 
îiTi)ît"^^^  ment  ce  qui  le  fait  félon  cette  rè- 
gle, n'a-t-il  pas  befoin  du  fecours 
de  ce  même  Dieu  ,  pour  s'ac- 
complir &  pour  exifter  ?  Car  la 
vertu  eft  l'image  de  EHeu  dans 
l'ame  faifonnable.  Or  toute  image 
a  befoin  de  l'original  pour  exifter  : 
mais  c'eft  inutilement  que  nous  pot 
fédons  cette  image ,  fi  nous  n'avons 
continuellement  les  yeux  attachés 
fui"  cet  original ,  dont  la  reflem- 
blance  fait  feule  le  bon  &  le  beau. 
Si  nous  voulons  donc  acquérir  la 
vertu  aftive ,  il  faut  prier  5  mais  en 
priant  il  faut  agir  -y  &c  voila  ce  qui 
fait  que  nous  regardons  toujours  la 
divinité  &  la  lumière  qui  l'envi- 
ronne :  ce  qui  nous  excite  à  la 
Philofophie ,  c'eft  d'agir  toujours  en 
adreflant  toujours  nos  prières  à  la 
première  caufe  de  tous  les  biens. 
Car  lafource  de  la  nature  dont  le  cours 
ifi  éternel ,  le  facré  quaternaire  ,  eft 
la  caufe  première ,  non  feulement  de 
l'être  de  toutes  chofes ,  mais  de  leur 
bien  être,  ayant  répandu ,  &  fcmé 
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dans  cet  univers  le  bien  qui  lui  efl: 
propre ,  comme  une  lumière  incor^ 
rupcible  &  intelligente.  Uame  qui 
s'attache  à  cette  caufe,  &  qui  s'eft 
purgée  ellç-mcme  comme  Tpeuil  , 
pour  rendre  ft  vue  plus  claire  &c 
plus  fubtile ,  eft  excitée  21  la  prierç  L'application 
par  fon  application  aux  bonnes  œu-  œuvrw  porte 
vrcs  ;  &  par  la  plénitude  des  biens  â  u  prieic. 
qui  réfultent  de  la  prière  elle  aug- 
mente fon  application ,  en  joignant 
au^  paroles  les  bonnes  aâions  ,  en 
aflurant  8f  fortifiant  ces  bonnes  ac- 
tions par  cet  entretien  jjivin.  Trou- 
vant en  partie,  &  s'ingérant  par  elle- 
même  ,  &  en  partie  éclairée  d'en- 
haut ,  éc  con)me  illuminée  ^  elle  fait 
ce  qu'elle  demande  par  des  prières , 
&  elle  demande  par  des  prières  ce 
qu'elle  tait.  Et  voila  quelle  eft  cettç 
union  fi  néçeflaire  de  la  prière  &c 
de  Tadion. 

Mais  quels  font  les  avantages  qui 
nous  reviennent  de  ces  deux  moyens 
unis  ?  Ceft  ce  que  nous  allons  voir 
dans  la  (uite. 
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Vers   LI,    LU,    LUI. 

Quand  tu  te  feras  rendu  cette  habitude 
familière  , 

Tu  connoitras  la  conjlitution  des  Dieux 
immortels ,  &  celle  des  hommes , 

Jufquoà  s'étendent  les  différents  êtres  j 
&  ce  qui  ies  nn ferme  ,  &  qui  les  lie. 

Avantage!     Lj^  prctnicrc  chofe  que  Fauteur 
qui  rcvicn-    promet  à  ceux  qui  pratiqueront  le 

neni  de  l'ii-    L    »       _^  >i        •  j       j 

nion  de  I  ac-  prcccptc  qu  il  vieiit  de  donner  , 
tion  ac  de  la  c  cft  la  connoiflfance  des  Dieux ,  la 
pricxc.  fcience  théologique,  &  le  difcer- 
nement  jufte  de  tous  les  êtres  qui 
découlent  de  ce  facré  quaternaire, 
avec  leur  difFérence  félon  leurs  gen- 
res, &:  leur  union  pour  la  confti- 
tution  de  cet  univers  ;  car  leur  ordre 
&:  leur  rang  eft  exprimé  ici  par  ce 

mot  de  conjlitution,  Jufquoic  ils  se- 
tendent ,  c'eft  leur  difFérence  fpécia- 
\c\  &C  ce  qui  les  renferme  &  Us  lie^ 
marque  ce  qui  les  unit  félon  le 
genre.  En  efFet  les  genres  des  fubftan- 
ces  raifonnables ,  quoique  féparées 
par  leur  nature ,  fe  réuniflent  par  le 
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même  intervalle  qui  les  fcpare.  Et 
de  ce  que  les  unes  font  premières ,  car  cm  An- 
les  autres  moyennes ,  &:  les  autres  Sfiijcu*cm« 
dernières ,  c'elt  ce  qui  les  Icparé  en  t)ic"  & 
même-temps  &  qui  les  unit  j  car  l'hommc  Vc- 
par  ce  moyen  ni  ics  premières  ne  "^««««^P'cu 
deviendront  moyennes  ou  derniè- ^"yc"/"* 
res5  ni  les  moyemnes ,  premières  ou  us  natures 
dernières  ;  ni  les  dernières  ne  devien-  5*  ^*  coufon- 

,  '  .  .    dcouc  jamais* 

dront  moyennes  ou  premières  :  mais 
elles  demeurent  éternellement  dis- 
tinguées &  féparées  félon  leur  genre, 
par  les  bornes  que  leur  créateur 
leur  a  données.  Et  par  là  nous  en- 
tendons ce  mot  ,  jufquoà  s'étendent 
Usdiffcrmts  êtres  :  &  pour  entendre 
de  même  celui  qui  fuit ,  &  ce  qui 
les  renferme ,  &  qui  Us  lie  ,  exami^ 
nons-le  de  cette  manière  : 

Cet  univers  ne  feroit  point  par- 
fait ,  s'il  ne  renfermoit  en  lui-même 
les  premières ,  les  moyennes ,  & 
les  dernières    parties  ,  comme  le  • 

commencement ,  le  milieu ,  &:  la 
fin  de  tout  cet  affemblage,  &:  de 
cette  compofition.  Ni  les  premières 
parties  ne  feroient  premières  ,  fi 
elles  n'étoient  fuivies  des  moyen- 
nes &  des  dernières  5  ni  les  moyen- 
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nés  ne  feroient  moyennes,  fi  elles 
n'avoienc  aux  deux  côtés  les  deux 
extrêmes  î  ni  les  dernières ,  enfin,  ne 
l'eroient  ce  qu'elles  font  ,  fi  elles 
n'étoient  précédées  par  les  moyen- 
nes &   par  les  premières. 

Tous  CCS  diffcrents  êtres  fervent 
cnfembie  à  la  perfedion  du  tout  : 
&  c'eft  ce  qu  on  veut  marquer  ici 
en  difant ,  &  ce  qui  Us  renferme  ,  & 
les  lie  Us  uns  avec  les  autres.  Comme 
diflFérents  par  leur  efpece ,  ils  font 
féparés  ;  mais  comme  membres  d'un 
feul    &  même  tout ,  ils  fe  réunif- 
fcnt  &  fc  raflemblent  y  &  par  cette 
féparation ,  &  par  cette  union  raf- 
femblées ,  ils  rempliflent  &  achè- 
vent toute  la  conllitution  &  tout 
l'arrangement  de  cet  ouvrage  di- 
vin :  conftitution  que  tu  connoî- 
tras,  fi  tu  viens  à  te  rendre  fami- 
Ccft  à-dire,  liers  les  biens  dont  il  a  déjà  parlé. 
îcsÇ^uvxes*^   On  ne  peut  fliire  mention  des  deux 
par  la  prad-  cxtrêmcs  ,  que  les   moyens  ne  fe 
?u,'  "^  ''"^  préfentent  à  l'efprit  tout  auffi  tôt  ^ 
Pourquoi  il  c'eftpourquoi  il  fe  contente  de  di- 
nc  parle        rç  ,  La  conflituùon  des  Duux  immor- 

Kfcs!  ^*     ^^^^  ^  ^^^^^  d^^  hommes.  Car  les  pre- 
miers 
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micrs  êtres  font  liés  aux  derniers  moyens ,  qui 
par  les  êtres  moyens  j  &  les  der-  'ZplliUuc 
niers  remontent  aux  premiers  par  bomé  &  de 
la    médiation   des  héros   pleins  ^«c"^*Tdirc, 
ionté  &  idc  lumière  ^  car  voila  le  nom-  les  Adages. 
bre  &  le  rang  des  êtres  raifonna- 
blés,  comme  nous  l'avons  dit  au 
commencement  ,  en  faifant   voir 
que  les  premiers  dans  cet  univers 
ce  font  les  Dieux  immortels ,  après 
eux  les  Héros  bienfaifants ,  &  les 
dernier?  ,    les   démons  terreftres  , 
qu'il  appelle  ici  hommes  mortels.  Or 
comment  il  faut  connoître  chacun 
de  ces  genres ,  c'cft  ce  qui  a  déjà 
été  dît  des  l'entrée  ;  c'eft  d'avoir  une 
connoiflance  de  fcience  de  tous  ces  n  n»y  ^  que 
cires  que  la  tradition  nous  a  appris  i"  phiiofo- 
à  honorer  ^  &  cette  connoiilance  saines?  qui 
de  fcience   ne  fe  forme  que  dans  ay«»L  **  co*i- 
ceux  qui  ont  orne  la  vertu  pratique  icicac«- 
par  la  vertu   contemplative  , ,  ou 
que  la  bonté  de  leur  nature  a  fait 
pafler  des  vertus  humaines  aux  ver- 
tus divines  ;  car  de  connoître  ain(i 
les  êtres  comme  ils  ont  été  établis 
&  conftîtués  par  Dieu  mîme ,  c'eft 
s'élever  à  la  reflemblance  divinCé 
Tome  //.  I 
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Mais  parce  qu'après  l'arrangement 
de  ces  êtres  incorporels  ou  immaté- 
riels vient  la  nature  corporelle ,  qui 
remplit  ce  monde  vifible  ,  &  qui 
cft  foumife  à  la  conduite  de  ces  fub- 

ccnnoîffance  ft^n^çj  ralfonnablcs,  ce  Poëte  mon- 
de la  nacurc ,  %      r  -  i     i  •  j     i 

une  fuite  &  trc  tout  de  luitc  que  le  bien  de  la 
dMcf  Sria  Science  naturelle  ou  Phyfique  fera 
coonoiifance  le  fruit  de  CCS  connoifTanccs  que 
de  Dieu.      j'^j^  ^yj,^  apprifes  avec  ordre. 

Vers    LIV,  LV- 

Tu  connoieras  encore  félon  lajujlice, 
que  la  nature  de  cet  univers  ejl  par 
toutfemblable  ; 

De  forte  que  tu  nefpereras  point  ce 
qu'on  ne  doit  point  efpirer ,  &  que 
rien  ne  te  fera  caché  dans  ce  monde. 

>  u  natuceîcî  l-jA  naturé  en  formant  cet  univers 
n'eft  autre  fur  la  mefure  &  proportion  divine, 
^ue  Dieu,     j,^  ^^^^^  ^^^  ^^^^^  {cmblablc  à  foi. 

même  proportionnellement  en  dif- 
férentes manières  ;  &  de  toutes  les 
difierentes  cfpeces  qui  y  font  ré- 
pandues, il  en  a  fait  comme  une 
iniage  de  la  beauté   divine  ,  en 
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communiquant  diverfemcnt  à  la  commeùt 

1  r  rL'  J     1»       '^'       t     l'univers cit 

copie ,  les  perrections  de  1  original  ;  une  image  de 
car  elle  a  donné  au  ciel  le  mou-^^^"^*  <^- 
vcment  perpétuel  5  &  à  la  terre ,  la  ^'°'* 
ftabilite.  Or  ces  deux  qualités  font 
autant  de  traits  de  la  relTemblance 
divine.  Il  adonné  au  corps  célefte, 
d'environner  l'univers  ;  &  au  corps 
tcrreftre,  de  lui  fervir  de  centre. 
Or  dans  une  fphere ,  le  centre  & 
la  circonférence  peuvent  être  re- 
gardés à  diflFérents  égards ,  comme 
fon  commencement  &  fon  princi- 
pe.  De  là  vient  que  la  circonféren- 
ce eft  variée  d'une  infinité  d'aflires 
&  dettes  intelligents;  &:  que  la 
terre  eft  ornée  de  plantes  &  d'ani- 
maux qui  n'ont  eu  en  partage  que  Ip 
fentiment  feul.  Entre  ces  deux  for- 
tes d'écres  fi  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre ,  l'homme  tient  le  milieu  ,  com- 
me un  animal  amphibie ,  étant  le 
dernier  des  êtres  fupérieurs ,  &  le 
premier  des  inférieurs;  c'eft  pour-    . 

3uoi  tantôt  il  s'unit  aux  immortels , 
c  par  fon  retour  vers  l'entende- 
ment &  la  vertu ,  il  recouvre  le  fort 
qui  lui  eft  propre  j  &  tantôt  il  fe 
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replonge  dans  les  cfpeces  mortel* 
les ,  &  par  la  tranfgreflîon  des  Loix 
divines ,  il  fe  trouve  déchu  de  fa 
dignité.  En  effet  comme  le  dernier 
Le  mot  Grec  des  fubftances  raifonnables ,  il  ne 

votif  iignihe  r         o  a 

ufiruei\n'  pcut  ui  penlcr  &  connoitre  tou- 
tçiiigcnec.  jours  de  même  :  autrement  il  ne  (è- 
roit  pas  homme ,  mais  Dieu  par  fa 
nature  ;  ni  connoître  toujours  , 
quand  même  il  connoîtroit  diffé- 
remment quelquefois  5  car  cela  le 
mettroit  au  rang  des  anges  :  au4ieu 
que  c'eft  un  homme  qui  par  la  ref- 
lemblance  peut  s'élever  à  ce  qu'il 
y  a  de  nieiileur ,  &  qui  par  fa  na- 
ture eft  intérieur  aux  Dieux  immor- 
tels ,  &  aux  héros  pleins  de  bonté  & 
'de  lumière,  c'eft  a-dire  ,  aux  deux 

f;enres  qui  occupent  te  pren^icr  & 
e  fécond  rang.  Comme  il  eft  infé- 
au  dc0busdc  HCur  à  CCS  ctrcs  par  ne  connoitrc 

Dieu  &  des  •  p^j  toujours ,  &  par  être  quelque- 
Anges,  ôc  a»-  u         1    '     t,-  ^         o      J*        lî 

deiiusdecous  fo^s  daus  1  ignorance  &  dans  lou- 
uw  riïïofl^  bli  de  fon  éflence  ,  &  de  la  lumière 
qui  defcend  de  Dieu  fur  lui  ;  de 
même  par  n'être  pas  toujours  dans 
cet  oubli  &  dans  cette  ignorance , 
il  eft  ait^cjcffus  des  animaux  fa^^ 
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rai  Ton ,  &  des  plantes  ,  &  il  fur- 

pafle  par  fon  eflence  toute  la  na-  rhommeau- 

turc  tcrrcftre  &  mortelle,  comme  **«'!"«  ^^  «<>«»- 

r  te  M  nature 

pouvant   par  la  nature   retourner  terr€i*rc  se 
vers  Ton  Dieu  ,   effacer  fon  oubli  mo"cU«- 

Î)ar  la  réminifcence ,  recouvrer  par 
'inftrudlion  ce  qu'il  a  perdu ,  &c 
guérir  fa  fuite  &  fon  éloignement 
du  ciel  y  par  une  fuite ,  &  par  un 
éloignement  tout  oppofé. 

L'effencc  humaine  étant  donc 
telle ,  il  lui  convient  de  connoître 
la  conftitution  des  Dieux  immor- 
tels, &  celle  des  hommes  mortels  » 
c'eft-à-dire  ,  Tordre  &  le  rang  des 
êtres  raifonnablcs  ,  de  connoître 
que  la  nature  de  cet  univers  eft  fem- 
plable  y  c'eft-à-dire ,  que  la  fubftan- 
ce  corporelle,  depuis  le  haut  juP- 
Qu'au  cas ,  ell  honorée  d'une  rcf- 
femblance  analogique  avec  Dieu  ; 
&  enfin  de  connoître  toutes  ces 
chofes  9  félon  la  jujlice  ,  c'cft- à-dire  , 
comme  elles  font  établies  par  la 
Loi ,  comme  Dieu  les  a  créées ,  &c 
de  la  manière  qu'elles  font  réglées 
&:  rangées  par  fes  Loix,  tant  les 
corporelles  que   les  incorporelles  s 

liij 
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Tous  Ut  ou-  car  c'ett  de  Tun  &  de  Tautre  de  ces 

pitu'dowcnt  ^^"*  ouvrages  de  Dieu  qu'il  faut 
strecooniM  entendre  en  commun  ce  précepte 
{«!^L^piicf^  ^ui  ordonne  de  Us  connaître  fclon  la 

tion'dc  ce     jujlice* 

"^**  En  effet  il  ne  faut  pas  que  par  un 

zèle  aveugle  &  infenfc ,  nous  nous 
ingérions  de  tranfportér  dés  uns  aux 
autres  la  dignité  des  êtres  comme 
il  nous  plaît  \  mais  en  fuivant  les 
bornes  de  la  vérité  ,  il  faut.  Us  con- 
hoitrc  fclon  la  jujlicc ,  &  comme  la 
Loi  de  leur  création  les  a  établis  & 
diftingués.  Et  de  ces  deux  connoif- 
fànces ,  je  veux  dire ,  de  celle  de 
l'ouvrage  incorporel  de  Dieu ,  & 
de  celle  de  Touvrage  corporel  & 
vifible ,  il  nous  en  revient  un  avan* 
S?dc  u  f âge  trcs-précieux  ,  c'cft  que  nous 
connoirTaticc  nefpircrons  point  ce  qu'il  ne  faut  pas 

c'cft  àdire    chi  pour  nous  dans  ce  monde  ;  car  de 

gfcVdt" u  ce  que  l'eflence  des  êtres  nous  eft 

l'hyf^uc.     cachée ,  de  là  vient  que  nous  efpe^ 

Tons  ce  qu*ilnefautpas  efperer\  &  que 

nous  n'avons  que  des  penfées  vai- 
nes ,  qui  ne  peuvent  s'exélniter. 
Comme  fi  un  homme  efpcre  de  de- 


mourft 
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venir  un  des  Dieux  immortels  ,  ou 
un  des  Héros  pleins  de  bonté  &  de 
lumière ,  il  ne  connoît  nullement 
les  bornes  de  la  nature,  &  ne  met 
aucune  différence  entre  les  êtres  pre- 
miers ,  féconds  &  derniers.  D'un 
autre  côté ,  (î  par  une  honteufe  igno- 
rance de  Timmortalité  adhérente  à 
notre  ame ,  il  fe  pcrfuade  que  fon 
amc  mourra  avec  fon  corps ,  il  àt-  riiuc  ne 
tend  ce  qu'il  ne  faut  point  atten- p«"^°*®"' 
dre ,  &  ce  qui  ne  peut  arriver  ; 
tout  de  même  celui  qui  s'attend 
qu'après  fa  mort ,  il  fe  revêtira  du 
corps  d'une  bête ,  &  qu'il  devien- 
dra animal  fans  raifon  ,  à  caufe  de 
fcs  vices  ;  ou  plante,  à  caufe  de  fa 

f)cfantcur  &  de  fa  ftupidité  ,  celui- 
à  prenant  un  chemin  tout  contraire 
à  ceux  qui  transforment  Teflence  de 
l'homme  en  quelqu'un  des  êtres  fu- 
péricurs  ,  &   la  précipitant  dans 
quelqu'une  des  fubftances  inférieu- 
res ,  fe  trompe  infiniment ,  &  il  igno-  Notre  ame 
rc  abfolumentlaformeeflenticliede  '^  p«"'  i»- 
notrc  ame  qui  ne  peut  jamais  chan-  gcr. 
ger  5  car  étant  &  demeurant  tou- 
jours rhomme,  elle  eft  dite  dcve- 

I  iv 
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&  à  quelles  pafllons  elle  eft  fujette» 
&  Ion  fait  qu'elle  tient  le  milieu 
entre  les  êtres  qui  ne  tombent  ja- 
mais dans  le  vice ,  &:  ceux  qui  ne 
peuvent  jamais  s'élever  à  la  vertu. 
Voila  pourquoi  elle  a  les  deux  pen- 
chants  que  ces  deux  liaifons  lui  inf- 
pirent,  tantôt  vivant  là  d'une  vie 
intelligente ,  &  tantôt  prenant  ici 
des  afredions  toutes  charnelles  :  ce 
qui  a  fait  dire  avec  beaucoup  de 

monde*"  cft  ^^^^^^^  P^^  Héraclitc ,  que  notre  vie 
mourir! ^^  cft  la  mort,  &  notre  mort,  la  vie> 
Mourir  au    ç^j  Thomme  tombe  &  fe  précipite 

monde ,  c'eft   ,     ,         ,    .         j      i_  •      i  ^  ^ 

Yi?re.  de  la  région  des  bienheureux ,  com- 
Mort  de      me  dit  Empédocle  le  Pythagoricien , 


— -  Banni  du  céltftc  fijour  , 
Errant  &  vagabond ,  agité  des  furies 
Dt  la  difcordc  en  feu. 

5f  rhom^.  ^^^^  ^^  y  remonte  &  recouvre  fbn 
ancienne  habitude ,  s'il  fuit  les  cho- 
fes  d'ici-bas ,  &  cet  affreux  féjonr 
où  demeurent ,  comme  dit  le  même 
Poëte , 

Cette  def.        Le  meurtre  y  la  colère  ^  &  milU  ejfaims 


SUR  lEs  Vers  de  Pythag»    loy 
Et  dans  lequel  ceux  qui  y  tombent ,  corde  admî- 

*-  *       '  rabicmcnc 

Errent  à  C abandon  dans  Us  noires  JJ^^^^^^  ^^ 
campagnes  ,  ^^*"  ;  ^''®  ^ 

*     ^  '  tout  le  mondé 

De  VinjUTt  &  du  deuil.         'tlu'U 

Celui  qui  fuit  ces  triftes  campagnes 
de  l'injure ,  eft  conduit  par  ce  bon  p^^-^îg  ^^  ^ 
défir  dans  la  prairie  de  la  vérité  ;  &  vérité. 
s  il  la  quitte ,  la  chute  de  k%  ailes  le 
précipite  dans  un  corps  terreftre , 

Où  il  boit  à  longs  traits  [oubli  de 
fon  bonheur* 

£t  c'eft  à  quoi  s'accorde  le  fenti-  Dans  le  phe^ 
ment  de  Platon  ,  qui  en  parlant  de  f^^'^  p;  *^*** 
cette  chute  de  Tame ,  dit ,  Mais  lorf- 
que  ti  ayant  plus  la,  force  de  fuivre 
Dieu ,  elle  ne  voit  point  ce  champ  de 
la  vérité  ;  que  par  quelque  malheur  , 
remplie  de  vice  &  d^ oubli  ,  elle  s^appe- 
faniU  ;  &  quapptfantie  ,  elle  vient  à 
perdre  fes  ailes  &  à  tomber  dans  cette 
terre  y  alors  la  Loi  C envoie  animer  un 
animal  mortel.  Et  fur  le  retour  de 
Tame  dans  le  lieu  d'où  elle  eft  def- 
cendue ,  le  même  Platon  dit ,  L'hom* 
me  qui  afurmonté  par  fa  raifon  le  dc^ 
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fordrc  &  le  trouble  qui  lui  viennent  da 
mélange  de  la  terre  ,  de  [eau  ,  de  Pair 
&  du  feu  ,  reprend  fa  première  forme  ^ 
&  recouvre  fa  première  habitude  ;  parce 
quHl  retourne  fain  &  entier  à  Vaflre  qui 
lui  avoit  été  ajfigné.  Il  y  retourne 
fain ,  parce  qu'il  eft  délivré  des  paC- 
fions  qui  font  autant  de  maladies  ; 
&  cette  guérifon  ne  lui  vient  que 
par  le  moyen  de  la  vertu  pratique  : 
&  il  y  retourne  entier ,  parce  qu'il 
recouvre  l'entendement  &  la  fcien- 
ce  comme  fes  parties  eflentielles  ; 
ce  qui  ne  lui  arrive  que  par  le 
moyen  de  la  vertu  contemplative. 
D'un  autre  côté  le  même  Platon 
enfeigne  pofitivement  que  c'eft  par 
la  fuite  QQs  cbofes  de  ce  monde , 
que  nous  pouvons  guérir  &  corri- 
ger rapoftafie  qui  nous  éloigne  de 
Dieu  ;  &  il  établit  aue  cette  fuite  des 
maux  d  ici-bas  n'elt  que  la  Philofo- 
phie ,  marquant  par-là  que  ces  for- 
tes depaflions  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  hommes  feuls  ,  &c  qu'il 
'n'eft  pas  poQible  que  les  maux 
foient  bannis  de  cette  terre ,  ni  qu'ils 
puiûenc  approcher  de  la  divinité^ 
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mais  qu'ils  font  toujours  autour  de  Ccft  an  par- 
la terre  que  nous  habitons ,  &  s'at-  [on^aans  ïc 
tachent  à  la  nature  mortelle ,  com-  Thécwic , 
me  venant  de  la  néccffité  feule  ;  car  ^,7™;  vôyeT 
les  êtres  qui  font  dans  la  génération  i*  ▼>«  ^  p^*" 
&  dans  la  corruption  ,  peuvent  être  ^°"* 
aflFeâés  contre  la  nature  ;  &  c'eft  Le  prhicîpe 
là  le  principe  de  tous  les  maux:  &  ^l.î°"Via 

*     /*  .    ï  .1  r         1       maux,  c  cit 

pour  enieigner  comment  il  laut  les  de  pouvoir 
foir ,  Platon  ajoute  5  Ceft  pourquoi  il  ^:^,,lf^^ 
faut  $*tnfuir  d*ici^bas  au  plus  vite  :  or  cure. 
s'enfuir ,  c'efi  travailler  à  reffembUr  à  Au  mf"' «»• 

r>*  >•!    /t       trtt     \  IL  droit  delà  «• 

jJitu  ,  autant  qu  il  efi  pojfible  a  l  nom-  xk. 
me  ;  &  reffembler  à  Dieu  ,  c'efl  devenir 
jufle  &  faim  avec  prudence.  Car  celui 
qui  veut  éviter  ces  maux ,  doit  com- 
mencer par  dépouiller  cette  nature 
mortelle  ,  n'étant  pas  poffible  que  c*cft  ce  qu* 
ceux  qui  y  font  engagés  &  embour-  fainiPauUp- 
bés  ne  (oient  remplis  de  tous  les  5*  péché?'^* 
maux  que  la  néceffité  y  fait  ger* 
mer. 

Comme  donc  notre  éloigncment 
de  Dieu  ,  &  la  perte  des  ailes  qui 
nous  élevoient  vers  les  chofes  d'en- 
haut ,  nous  ont  précipités  dans  cette 
région  de  mort  où  tous  les  maux 
habitent  >  de  même  le  dépouille- 
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Ce  monrfc  cft  nicnt  de  toute  affeélion  terreftre  , 

dTmoa'!'^    &  le  renouvellement  des  vertus  , 

comme  une  renaiffance  de  nos  ailes 

pour  nous  guinder  au  féjour  de  la 

P  ^di  'i  ^"  ^^^  »  ^^  ^^  trouvent  les  véritables 
yiê!      ^    biens,  fans  aucun  mélange  de  maux» 
^  nous  remeneront  à  la  félicité  divine; 
car  Teflence  de  l'homme ,  tenant  le 
milieu  entre  les  êtres  oui  contem- 
plent toujours  Dieu  ,  oc  ceux  qui 
font  incapables  de  le  contempler  » 
peut  s  élever  vers  les  uns  &  fe  ra- 
oaifler  vers  les  autres,  parce  qu'à  cau- 
fe  de  cette  nature  amphibie,  elle  eft 
également  portée  à  prendre  la  ref- 
femblance  divine  ou  la  relTemblance 
fcf^rft  d"  '  brutale ,  félon  qu'elle  reçoit  ou  rc- 
oicu.  jette  l'entendement  &  le  bon  efprit. 

Celui  donc  qui  connoît  cette  li- 
berté, &  ce  double  pouvoir  dans 
la  nature  humaine  ,  connoît  auflî 
comment  les  hommes  s'attirent  tous 
les  maux  volontairement ,  &  com- 
ment ils  font  malheureux  &  mi- 
^  férables  par  leur  propre  choix  ;  car 

tantôt  pouvant  demeujer  dans  leur 
véritable  patrie ,  ils  fe  laiflcnt  en- 
traîner à  la  naiûance  par  le  déré* 
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élément  de  leurs  défirs  ;  &  tantôt  ^'  .fPP«"« 
pouvant  le  détacher  promptement  lorfqucPamc 
de  ce  miférable  corps ,  ils  s'cnfon-  ^a"*"*'  ^^  ?^^^ 

-  .  *     ,  -       pour  venir 

cent  volontairement  dans  tous  les  animer  un 
embarras,  &  dans  tous  les  défor-^^j'PJj™*^^*'^^ 
dres  des  paflions.  £c  c'eft  ce  que  le  a(fez  parié 
Poète  veut  faire  entendre  ,  quand  ^5  ""^  °p^' 

ni.         .,  .  .     ,  '.^  mon  de  la 

dit ,  lis  ne  voient  m  n  entendent  que  créaciou  de 

Us  biens  font  pris  d'eux.  u'^^or^''"'^ 

Ces  biens  font  ici  /a  vertu  &  la  Lei^^bl Jni  qui 
viriti.  Ne  pas  voir  qu  ils  font  pris  d'eux  f  font  près  de 
c'eft   n'être  point  portes  par  eux- ?;^*  jj;;^7 
mêmes  à  les  chercher  :  &  ne  pas  en-  ^é. 
tendre  qu*lls  font  pris  £eux  ;  c'eft  ne 

pas  écouter  les  avertiflements ,  &  ne 
pas  obéir  aux  préceptes  que  les  au- 
tres leur  donnent;  car  il  y  a  deux  Deux  moyens 
moyens  pour  recouvrer  la  fcience,  pour  recou- 
I  un  par  1  mftruttion ,  comme  par  ce. 
Touie  ;  &  l'autre  par  la  recherche  , 
comme  par  la  vue.   Les  hommes 
font  donc  dits  s'attirer  leurs  maux 
par  leur  propre  choix ,  lorfqu'ils  ne 
veulent  ni  apprendre  des  autres  ^ 
ni  trouver  d'eux-mêmes  ,  comme 
entièrement   privés    de    fentiment 
pour  les  véritables  biens,  &  par  là 
entièrement  inutiles  3  car  tout  hom« 
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me  qui  ne  voit  point  par  lui-même , 
&  cjui  n'entend  point  celui  qui  l'a- 
vertit, eft  entièrement  inutile  &c 
défefpéré  :  mais  ceux  qui  travail- 
lent à  trouver  d'eux-mêmes ,  ou  à 
apprendre  des  autres  les  véritables 
biens ,  ce  font  ceux-là  dont  le  Poète 
dit  quUs  fçavtnt  fe  délivrer  de  leurs 
maux  ,  &  qui  par  la  fuite  des  tra- 
vaux &  des  peines  qu'on  trouve 
ici-bas,  fe  tranfportent  dans  un  air 
«eut  qui  pur  &  libre.  Le  nombre  en  eft  très- 
faientia  cor- petit?  Car  la  plupart  fout  méchants, 
ffi  font"n  loumis  à  leurs  paffions ,  &  comme 
petit  nom-  forccués  par  le  penchant  qu'ils  ont 
vers  la  terre  ,  &  ils  s'attirent  eux- 
mêmes  ce  mal ,  pour  avoir  voulu 
s  éloigner  de  Dieu  ,  &  fe  priver 
eux-mêmes  de  fa  préfence ,  &  fi  on 
Tofe  dire,  de  fa  Familiarité,  dont 
ils  avoient  le  bonheur  de  jouir  pen- 
dant qu'ils  habitoient  une  lumière 
pure.  Cet  éloignement  de  Dieu  eft 
défigné  par  le  fort  qui  aveugle  les 
hommes ,  &  qui  leur  ôte  Tefprit. 
En  effet,  il  eft  également  impof - 
fible  que  celui  qui  eft  vuide  de  Dieu 
ne  foit  pas  infenfé ,  &  que  Tinfenfc 
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ne  (bit  pas  vuide  de  Dieu  ;  car  c'cft 

une  ncceflîté  que  le  fou  foit  fans 

Dieu  ,   &  que  celui  qui  eft  fans 

Dieu  foit  fou  ;  &  l'un  &  Tautre  ,  fa*»  Dieu -,  8c 

comme  n'étant  point  excités  à  l'a-  l'homme 

j  »    •     i_  1       i_  •  r  ^a'»s  Dieu  eft 

mour  ae>  véritables  biens,  lont  acca-  fou. 
blés  de  maux  fans  nombre,  poufles  d'an 
malheur  dans  un  autre  malheur  ^ 
comme  des  cylindre» ,  par  le  poids 
de  leurs  aâions  impies  ;  ne  fâchant 
que  faire  ,  ni  que  devenir ,  parce 
qu'Us  fe  gouvernent  fans  raifon  & 
fans  réflexion  dans  tous  les  états  de  ^^  ]<*;  * 
la   rortune  ^  miolents  dans  les  ri-  [out  Uê  kw 
cheflcs,  fourbes  &  perfides  dans  Ig^dehionuM. 
pauvreté ,  brigands  s'ils  ont  la  force 
du  corps ,  blaiphén>ateur&  s'ils  font 
valétudinaires  &  infirmes  ;  ils  pleu- 
rent &  fe  lamentent  s'ils  n'ont  point 
d'enfants  -,  &:  s'ils  en  ont,  ils  tirent 
de  là  des  prétextes  de  guerres  ,  de 

Eroccs,  &  de  gains  injuftes  &  de*- 
onnctesr  Pour  tout  dire  en  un  mot , 
il  n'y  a  rien  dans  la  vie  qui  ne  porte 
au  mal  les  infenfés  ;  car  ils  font  Tout  tourne 

preflcsde  tous  côtés  &  réduits  à '.l^^uTl 'oiî^ 
1  étroit  par  le  vice  qu'ils  ont  em- me  tout  tour- 

buSè  volontairement  ,  &  par  le  ?4:? ''''' *' 


y 
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refus  qu'ils  font  de  voir  la  lumière 
divine  ,  &  d'entendre  ce  qu'on  leur 
dit  des  véritables  biens  j  &:  abîmes 
dans  les  afièâions  charnelles  ,  ils  fe 
laiflcnt  emporter  dans  cette  vie 
comme  par  une  violente  tempête, 
la  feule  déii-      La  feule  délivrance  de  tous  ces 

»os"maux,  ^^^^^  <^  ^ft  Ic  retour  à  Dieu  ;  &:  ce 
c^cftie  retour  retour  n'eft  que  pour  ceux  qui  ont 
'^""*  les  yeux  &  les  oreilles  de  Tame  ton- 
jours  ouverts  &c  attentifs ,  pour  re- 
couvrer les  véritables  biens;  &  qui , 
par  la  faculté  qu'ils  ont  de  fe  rele- 
ver ,  ont  guéri  le  mal  attaché  à 
notre  nature.  Or  ce  mal  attaché  à 
notre  nature ,  &  qui  eft  en  mômc- 
temps  un  mal  acquis ,  c'ed  l'abus 
que  nous  faifons  de  notre  liberté  ; 
car  pour  ufer  de  cette  liberté ,  nous 
tâchons  toujours  de  difputer  contre 
Dieu  y  &c  d'aller  tète  baiffée  contre 
Tes  loix  ,  fans  prendre  garde  aux 
grands  maux  que  nous  nous  fai- 
fons nous-mêmes  ,  par  cette  mal- 
heureufe  opinion  de  croire  pouvoir 
réfifter  à  Dieu ,  mais  voyant  feu- 
lement d'une  vue  trouble  oc  confufc 
que  nous  pouvons  fccouer  le  joug  des 
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loix  divines.  En  effet  voila  ce  qu'on  Les  hommes 
appelle  ufer  d'une  liberté  pleine  &  ^^  '/^'"^ 

^rr  j»   r         'M    •  avoir  de  la 

lans  bornes ,  que  d  oier  s  éloigner  liberté , 
de  Dieu ,  &  entrer  avec  lui  dans  ^J|!f,°"°! 
une  fonefte  contention ,  en  difpu-  coucnt  te 
tant  opiniâtrement  contre  lui ,  &  ^^f^i^j^u 
en  renifant  de  lui  céder.  S'il  nous  quii$  com- 
dit ,  Tu  ne  feras  point  cela  ,  c'eft  cela  ^.^J'cicur"" 
même  que  nous  voulons  faire  :  & 
s'il  nous  dit ,  Fais  cela  ,  c'eil  ce  que 
nous  ne  voulons  pas  ;   comblant 
ainfi  la  mefure  de  nos  iniquités , 
ÔC  nous  précipitant  des  deux  côtés 
dans  une  miiere  infinie  par  cette  ^l^Jl^j^i^ 
double  tranfgrefïïon  de  la  Loi  deendcu2xn«- 
Dieu ,  en  ne  faifant  pas  ce  qu'elle  °**"** 
ordonne ,  6c  en  faifant  ce  qu'elle 

défend.  PunrAecon- 

^^      ,  I  rcncion  ùte 

Quel  remède  trouverons -nous  avec  nom,  ac 
donc  à  cette  funeftc  contention  qui  l.l,(f"^l**lî, 

elt  dite  ici ,  &:  notre  compagne ,  &c  cbé. 
née  avec  nous  \  qui  eft  excitée  par 
ce  malheureiix  germe  oui  eft  en 
nous ,  toujours  oppofé  à  fa  nature  \ 
&:  qui  par  cette  raifon,  comme  un 
mal  domeftique  ,  nous  blcflc  & 
nous  tue  fans  que  nous  nous  en  ap- 
percevions  ?  Que  faut-il  lui  oppofei  J 
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Comment  arrêter  fa  furie  ? 

Certainement  il  n'y  a  d'autre  digue 
à  oppofer  à  cette  faculté  qui  nous 
précipite  en  bas ,  que  de  pratiquer , 
de  méditer,  ik  a  aimer,  lovis  les 
préceptes  qui  nous  mettront  fur  les 
voies  de  la  vertu  divine  ;  car  voita  la 
délivrance  de  nos  maux ,  qui  ejl  connue 
de  fi  peu  de  gens.  Voila  ce  qui  nous 
fait  voir  &  entendre  Us  biens  qui  font 

pris  de  nous  :  voila  cc  qui  nous  dé- 
livre des  malheurs  que  nous  nous 
attirons  volontairement  :  voila  cc 
qui  retranche  cette  infinité  de  trou- 
bles &  de  paflions  qui  nous  acca« 
blent  ;  &  par  conféquent  voila  le 
feul  chemin  pour  éviter  cette  con- 
tention impie  :  voila  le  falut  de 
Tame  ,  &  la  purgation  de  cette 
difcorde  eflFrénéc  ,  &  le  retour  à 
Dieu  \  car  le  feul  moyen  de  cor- 
riger par  la  faculté  qui  nous  relevé , 
le  penchant  qui  nous  rabaiflc ,  c'eft 
de  ne  point  augmenter  ce  penchant , 
&  de  ne  point  ajouter  maux  fur 
maux  ;  mais  devenus  obéifTants  &: 
fournis  à  la  droite  raifon,  c'eft  de  fuir 
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cette  mauvaife  contention ,  en  nous 
îcttant  dans  la    contention   toute 
bonne ,  c'eft-à  dire ,  en  ne  combat-  contentîon 
ta-nt  plus  pour  défobéir  à  Dieu ,  «outc  >)oone; 
coinbattant  au   contraire  pour  lui 
obéir  de  toutes  nos  forces.  Et  ce  comr 
bat  ne  doit  pas  être  appelle  conuntiony 
mais  acquiefcement  à  la  volonté 
de  Dieu ,  retour  à  fa  loi  divine ,  &* 
foumiffion  volontaire  &:  parfaite  ,Q^«"«<^o«c 

3ui  retranche  tout  prétexte  à  la  folle  foumuuoa  a 
éfobéiflance  ,  &  à  l'incrédulité  :  »i««- 
car  je  crois  que  toutes  ces  chofes 
font  fignifiées  par  ces  Vers. 

En  effet,  pour  marquer  que  les 
hommes  embraflTent  le  vice  par  leur  ' 

propre  choix ,  le  Poète  dit ,  Tu  con- 
.noîtras  que  ks  hommes  s  attirent  leurs 
malheurs  volontairement.  Voila  pour- 

2uoi  il  faut  les  appeller  malheureuaf: 
C  miférables  ;  puifqu'ils  fe  précipi- 
tent dans  le  vice  par  le  choix  de 
leur  volonté.  Pour  faire  entendre , 
qu'ils  refufent  opiniâtrement  d'é- 
couter les  bons  préceptes  qu'on  leur 
donne ,  il  dit  qu'ils  ne  voient  ,  ni 
n  entendent  que  Us  biens  font  près  d'eux. 

JSx  pour  marquer  qu'il  eft  foffiblc 
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de  fe  délivrer  de  ces  maux ,  où  loa 

s eft  jette  volontairement,  il  infère 

cette  réflexion  ^  Il  y  en  a  tres-peu  qui 

fâchent  fe  délivrer   de  leurs    maux  • 

faifant  voir    par-là  /  que  puilque  . 

cette  délivrance  eft  Teftet  de  notre 

t'efciavage   volontc  ,  Tcfclavage  du  péché  l'eft 

vSion*uarc!^  auffi  par  conféquent.  Après  quoi  il 

ajoute  la  caufe  de  Taveuglement  » 

6c  de  la  furdité  de  ces  âmes  qui  fe 

précipitent  volontairement  dans  le 

vice.  Tel  efi  le  fort ,  dit-il ,  qui  aveugle 

les  hommes  ,  &  leur  ôte  iefprit  ;  car 

réloignement  de  Dieu  nous  jette 

néceuairement   dans  la  folie  ,  & 

dans  le  choix  téméraire  &  fans  ré- 

n  rappelle ,  flexiou.    Et   c'eft  cet  éloignement 

q«  cvft"a-  qu'il  défigne  ici  par  ce  mot  de  fort , 

nie  clic  raê-  qui  twus  bannit  du  chœur  des  ef- 

dioi2?com-prit$  divins  par  le  malheureux  pcn- 

mc  on  l'a  dé- chant  vers  cet  animal  particulier 

la  explique.     «.  ^   i      ti  ^ 

OC  mortel.  Il  nous  montre  encore 
les  fuites  funeftes  de  ce  choix  té- 
méraire &  inconfidéré  s  &  il  nous 
enfeigne  comment  nos  péchés  font 
en  même  temps  volontaires  &  in- 
volontaires  ;  en  comparant  la  vie  du 
fou  au  mouvement  du  cylindre  , 
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qui  fe  meut  en  même-temps  &  en 
rond  &  en  droite  ligne ,  en  rond  par 
lui-même ,  &  en  droite  ligne  par 
fa  chute.  Car  comme  le  cylindre  v.  les  remar* 
n'cft  plus  capable  du  mouvement  i""* 
circulaire  autour  de  fon  axe ,  dés 
u*il  eft  gauchi ,  &*  qu'il  s'éloigne 
e  la  ligne  droite  ;  de  même  Tame 
ne  conserve  plus  de  véritables  biens , 
dés  qu'elle  eft  déchue  de  la  droite 
raifon ,  &  de  l'union  avec  Dieu  : 
mais  elle  erre  autour  des  biens  ap- 
parents, &  elle  eft  emportée  hors  au 
droit  (il ,  balottée  par  les  afFeâions 
charnelles  ;  ce  qu'il  explique  par  ces 
mots  ,  Ils  roulent  ça  &  la  f  toujours 
accablés  de  maux  fans  nombre. 

Et  parce  que  la  caufe  de  ce  fort 
qui  ôte  l'efprit  aux  hommes ,  ic  de 
leur  éloigneraent  de  Dieu ,  c'eft  l'a- 
bus qu'ils  font  de  leur  liberté ,  il 
enfeigne  dans  les  deux  Vers  fuivants, 
comment  il  faut  réformer  cet  abus , 
&  fe  fervir  de  cette  même  liberté 
pour  retourner  à  Dieu  :  car  pour  in- 
iinuer  que  nous  ne  nous  attirons 
nos  malheurs  que  parce  que  nous  le 
voulons  j  il  dit ,  La  funejle  contention 
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néi  avec  eux  ^  &  qui  Us  fuit  par-tout ^ 
les  agite  fans  quils  s^en  apperçoivent.  Et 

iiDmcdiatement  après ,  pour  faire 
voir  que   le  remède  eft  en  notre 
puiflancc  ,  il  ajoute  :  Au  lieu  de  la 
provoquer  ^  &  de  l  irriter  ,  ils  devroicnt 
la  fuir  en  cédant.  Mais  s'appercevant 
en  même  temps  ,  que  nous  avons 
of®""c^.   préalablement  befoin  du  fecours  de 
faire  avanc   Dieu    pour  éviter  les  maux  9  & 
^^^^'  pour  acquérir  les  biens ,  il  ajoute 

tout  d'un  coup  une efpece  de  prière, 
&c  fait  vers  Dieu  un  rerour  &  un 
élan  ,  feul  moyen  d'attirer  Ton  fe- 
cours. 


4» 
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< 

Vers  LXII  ,  LXIII ,  LXIV ,  LXV , 
LXVI ,  LXVII. 

Grand  Jupiter^  ptn  des  hommes ,  vous 
Us  délivnrit^  tous  des  maux  qui  les 
accablent , 

Si  vous  leur  montriti  quel  ejl  le  dimon 
dont  ils  fe  fervent. 

Mais  prends  courage  ^  la  race  des  hom* 
mes  ejl  divim, 

La  facree  nature  leur  découvre  les  myf- 
ures  Us  plus  caches» 

Si  elle  ia  fait  part  de  fes  fecrets  j  tu 
viendras  aifément  à  bout  de  toutes 
Us  chofes  que  je  £ai  ordonnées. 

Et  guériffant  ton  amt ,  tu  la  délivreras 
de  toutes  ces  peines^  &  de  tous  ces 
travaux. 

AjEs  Pythagoriciens  ont  accoutu- car  le  mot , 
mé  de  défigner  Dieu ,  père  &  créa-  ^  ^'^ 
teur  de  cet  univers ,  par  le  nom  de  ter ,  ^ienc 
Jupiter  y  qui  dans  la  langue  origi-  <iumot,|.,p^ 

nale  cft  tiré  d'un  mot  qui  fignifie  la  ^lytir*  * 
vie.  Car  celui  qui  a  donné  lêtre  &  la 
Tome  IL  K 
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vie  à  toutes  chofes ,  doit  être  ap- 
pelle d'un  nom  tiré  de  fes  facultes- 
Et  le  nom  de  Dieu ,  celui  qui  lui 
cft  véritablement  propre  ,  c'eft  ce- 
lui qui  convient  le  plus  à  fes  opéra- 
tions ,  &  oui  marque  le  plus  évi- 
demment les  œuvres.  Aujourd'hui 
parmi  nous  les  noms  qui  nous  pa- 
roiflent  les  plus  propres ,  le  hafard 
&  la  convention  des  hommes  les 
produifent  bien  plutôt  que  la  pro- 
priété de  leur  nature  ne  les  fait 
trouver ,  comme  cela  paroît  par  une 
infinité  de  noms  impofés  contre  la 
nature  des  êtres ,  à  qui  on  les  donne» 
&  à  qui  ils  conviennent  aufli  peu. 
que  fi  Ion  appelloit  un  méchant 
homme ,  homme  de  bien  ;  ou  un  im- 
pie ,  homme  pieux.  Car  ces  fortes 
de  noms  n'ont  point  la  convenance 
que  les  noms  doivent  avoir  ,  en  ce 
qu'ils  ne  marquent  ni  Teflence,  ni  les 
vertus  des  chofes  auxquelles  on  les 
impofe.  Mais  cette  convenance,  &ç 
Mais  c'eft  de  ccttc  propriété  de  noms  doivent  être 
S^^noms  *iw  recherchées  fur-tout  dans  les  choies 
fauroicnt  ex-  étcmelles  ;  Se  parmj  les  éternelles , 
^û«!^^*^  dans  les  divines;  &  parmi  les  divi- 
nes ^  dans  les  plus  excellentes. 
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Voila  pourquoi  le  nom  de  Jupiitr 
eft  dans  le  (on  même  un  fymbole 
&  une  image  de  Teflence  qui  a  tout 
créé  :  en  eflrct  ceux  qui  les  premiers 
ont  impofô  les  noms ,  ont  fait  par  la 
fublimité  de  leur  fagefle ,  comme 
les  excellents  Statuaires  \  par  les 
noms  mêmes  ils  ont  exprime ,  com* 
me  par  des  images  animées  ,  les 
vertus  de  ceux  à  qui  ils  les  ont  don- 
nés \  car  ils  ont  rendu  les  noms  dans 
leur  fon  même  le  fymbole  de  leurs 
penfées ,  les  images  très-reflemblan- 
tes ,  &  trés-inftrudives  des  fujets  fur 
lefquels  ils  ont  penfé. 

En  efièt  ces  grandes  âmes  ^  par 
leur    application   continuelle   aux 
chofes  intelligibles,  comme   aby- 
mées  dans  la  contemplation  ,  &c 
devenues  ,  pour  ainfî  dire ,  groflfes 
de  ce  commerce  ,  quand  les  dou*  comment  les 
leurs  les  ont  prifes  pour  enfanter  nlm"  d^î 
leurs  penfées,  elles  le  font  écriées  chofci  ont 
en  des  termes,  &  ont  donné  aux*^^*^^*"'^'* 
chofes  des  noms  qui  par  le  fon  mê- 
me, &  par  les  lettres  employées 
pour  les  former ,  ont  exprimé  par- 
faitement  les  efpeces  des  chofes 

Kij 
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nommées ,  &:  ont  conduit  à  la  con- 
noiflance  de  leur  nature  ceux  qui 
les  ont  bien  entendus  :  de  forte  que 
là  fin  de  leur  contemplation  a  été 

Kur  nous  le  commencement  de 
itelligcnce.  CeftainG  aue  le  créa- 
teur dé  toutes  chofcs  a  été  appelle 
par  ces  grands  génies ,  tantôt  du 
nom  de  quaternaire  ,  &:  tantôt  du 
nom  de  Jupiter ,  par  les  raifons  que 
nous  avons  marquées. 

Or  ce  qu'on  lui  demande  ici  par 
cette  prière ,  c'eft  ce  qu'il  répand 
fur  tous  les  hommes ,  à  caufe  de  fa 
bonté  infinie  :  mais  il  dépend  de 
nous  de  recevoir  ce  qu'il  donne 
fans  eeflfe.  Il  a  été  dit  plus  haut: 
Vcri  42.  Ne  commence  à  mettre  la  main  à  loeu^ 
vre ,  quaprh  avoir  prie  les  Dieux , 
pour  faire  entendre  que  les  Dieux 
lont  toujours  prêts  à  donner  les 
biens ,  mais  que  nous  ne  les  rece- 
vons que  lorfcjue  nous  les  de- 
mandons, &  que  nous  tendons  la 
,     L  '.L  %,  main  à  cette  diftribution  divine.  En 

La  vente  «       ^  •      n    i-i  •  • 

la  vertu  dé-  effet  ce  qui  eft  libre  ne  reçoit  poipt 
''ouwdVrcf-  les  véritables  biens,  s'il  ne  le  veut  j 
îcncc  de  &  cts  véritablcs  biens  font  la  vérité 
m^         ^  ja  vertu,  <jui  découlant  toujours 
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de  reflence  du  créateur ,  éclatent 
toujours ,  &  de  la  même  manière , 
aux  yeux  de  tous  les  hommes.  Et 
ici  ces  Vers  pour  la  délivrance  de 
nos  maux ,  demandent ,  comme  une 
chofe  néceflaire ,  que  nous  connoif-  ^'  /^"V^°"r 

/-  ^    m  »    n   nourcfon  cr- 

iions notre  propre  eflence  :  car  c  cit  fcnce ,  pour 

ce  que  fignifie  ce  Vers ,  Quel  eft  U  g^l^^^'J  % 
démon  dont  ils  fe  fervent  ;  c'eft-à-dire  f«  maux. 
quelle  efi  leur  ame.  En  efièt  de  ce  retour 
vers  nous-mêmes ,  de  cette  connoif- 
fànce  de  nous-mêmes ,  dépendent 
ncceâàirement  la  délivrance  de  nos 
maux ,  &  la  manifeftation  des  biens 
ue  Dieu  nous  oflfre  pour  nous  ren- 
rc  heureux.  Ce  vers  fuppofe  donc  ^ 
que  fi  tous  les  hommes  connoif- 
foient  qui  ils  font ,  &c  quel  eft  U  dl^ 
mon  dont  ils  fe  fervent ,  ils  feroicnt 
tous  délivrés  de  leurs  maux  :  mais  ccfa  eft  îm- 
cela  eft  impoffiblc  ;  en  effet  il  ne  fe  pombie ,  à 

,.|,_|.  ^  \«     caufe  de  la 

peut  qu  lis  s  appliquent  tous  a  la  corruption 
Philofophie  ,  oc   qu'ils    reçoivent  de  l'homme. 
tous  enfemble  tous  les  biens  que 
Dieu  offre  inceffamment  pour  la 
perféâion  de  la  félicité. 

Que  refte-t-il  donc,   finon  qu'il 
faut  que  ceux-là  feuls  prennent  cou- 

Kiij 


3 


122     Comment.  D'HiÉRociès 

rage ,  qui  s'appliquent  à  la  fcience 
qui  feule  nous  découvre  nos  vérita- 
bles biens  >  les  biens  qui  nous  font 
Ï propres  ;  car  ce  font  les  feuls  qui 
eront  délivrés  des  maux  attachés 
à  cette  nature  mortelle ,  parce  qu'ils 
font  les  feuls  qui  fe  font  adonnés 
à  la  contemplation  de  ces  biens» 
la  facr^c  na-  Ceft  pourquoi  ils  méritent  d'être 
tiire  c^crtia  i^ij  ^^  nombre  des  êtres  divins  > 

parce  ^ue  commc  étant  mltruits  par  la  lacree 
TlluX"  namre,  c'eft-à-dire ,  par  la  Philofo- 
micrc  vient  phic  ,  &  comme  n^ettant  en  prati- 
ac  Dieu.  q^^ç  toutes  les  règles  du  devoir. 
Comment  on  Que  fi  ttous  avons  quelque  com- 
t»c  îc  corn-  merce  avec  ces  hommes  divms  , 

r  avcc'^îci'*  ^^^^  ^^  ferons  connoître  en  nous  ap- 
jbommeidV  pliquaut  faus  relâche  aux  bonnes 
^"^  œuvres ,  &  aux  connoiflances  In- 

tel Icélu  elles  ,  par  lefquclles  feules 
l'ame  eft  guérie  de  les  paflîons ,  &c 
délivrée  cie  tous  les  travaux  d"ici- 
bas ,  tranfportée  dans  un  ordre  &c 
dans  un  état  tout  divin. 

Pour  abréger ,  voici  quel  eft  le 
fens  de  ces  Vers.  Ceux  qiii  fe  con- 
noiflent  eux-mêmes  font  délivrés  de 
toute  affeftion  mortelle»  Mais  pour- 
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quoi  tous  les  hommes  n'en  font-ils 
pas  délivrés  ,  puifqu'ils  ont  tous  le 
pouvoir  inné  de  connoître  leur  ef- 
fence  ?  Ceft  parce  que  la  plupart , 
comme  on  Ta  déjà  dit,  s'attirent 
leurs  malheurs  volontairement ,  en 
refafant  de  voir  &  d'entendre  que 
les  biens  font  près  d'eux.  Le  petit 
nombre  eft  de  ceux  qui  connoiflent 
la  délivrance  de  leurs  maux,  en 
connoiflTant  quel  eft  le  Démon  dont 
ils  fe  fervent  :  &  ce  font  juftement 
ceux  qui  par  la  Philofophie  ont 
purgé  toute  la  folie  des  paffions  , 
&  qui  fe  font  recirés  de  ces  lieux 
terreftres  ,  comme  d'une  prifon 
étroite  où  ils  croupiflbient. 

Comment  donc  le  Poëte  dit- il 
à  Jupiter ,  Pcn  des  hommes ,  vous  les 
délivrent^  tous  des  maux  qui  les  acca" 
blcnt ,  Ji  vous  leur  montriez  quel  eft  le 
Démon  dont  ils  fe  fervent  ?  Eft-ce 
pour  faire  entendre  qu'il  dépend  de 
lui  de  ramener  tous  les  hommes  à 
la  vérité ,  même  malgré  eux ,  & 
qu'il  refufe  de  le  faire ,  ou  par  né- 
gligence ,  ou  à  deflein ,  afin  qu'ils 
demeurent     éternellement     dans 
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l'efclavage  ?  Mais  c'eft  ce  qu'on  ne 
peut  entendre  même  fans  impiété. 
Le  Poëte  veut  plutôt  enfeigner  par- 
la que  celui  qui  veut  parvenir  à  la 
telicite ,  doit  recourir  a  Dieu  com- 
me à  fon  perej  car  Dieu  eft  le 
Créateur  de  tous  les  êtres,  &  le 
père  des  bons.  Celui  donc  qui  fait 
en  quoi  confifte  la  délivrance  des 
maux ,  qui  fedélivre  des  malheurs 
que  les  hommes  s'attirent  volon- 
tairement ,  &  qui  évite  la  foneftc 
contention  par  une  fuite  volontai- 
re ,  celui-là  en  implorant  le  fecours 
de  Dieu  s'écrie  Jupiter  ,  ptrc  des 
hommes!  \\  a  déjà  fait  l'adion  d'un 
fils,  ni  appellant  Dieu  fon  père  , 

?''i  c'-  «^«e  réflexion,  que  fi  ce 
qu  ,1  fait  de  lui-même  , \ous  les 
hommes  le  faifoient  comme  lui 
ils  feroient  délivrés  comme  lui  de 
tous  leurs  maux  :  mais  trouvant  etl- 
luite  que  cela  n'arrive  point ,  non 

par  la  faute  de  Dieu ,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi ,  mais  par  la  faute 
des  hommes,  qui  s'attirent  volon- 
tairement leurs  malheurs,  il  fè  dit 
a  loi-meme  ,  mais  prends  couraee  , 

toi  (jui  as  trouvé  le  véritable  che- 
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min  pour  te  délivrer  de  tes  maux  : 
&  ce  chemin  ,  c'eft  le  retour  que 
la  facrée  Philofophie  noua  fait  faire 
vers  les  biens  que  Dieu  nous  pré- 
fente fans  ceflTe  ,  &  que  la  plupart  Not»on« 
des  hommes  ne  voient  point ,  par-  naîïl^Tu$*à 
ce  qu'ils  fe  fervent  mal  des  notions  tout  être  raî- 
communes  que  Dieu  a  comme  plan-  ^®'^*^^*' 
tées  dans  tout   être   raifonnaole  , 
afin  qu'il  fe  connoifle  lui-même. 
Mais  parce  que   pour  montrer 
quelque  chofe  à  quelqu'un,  il  faut 
nécefiairement  que  les  adions  de 
deux  perfonnes  concourent  ;    car 
comment  montreriez-vous  quelque 
chofe  à  un  aveugle  ,  quand  vous 
lui  préfenteriez  mille  tois  ce  que 
vous   voudriez   lui  montrer  ?    ou 
comment  le  montreriez-vous  à  ce- 
lui qui  a  des  yeux ,  fi  vous  ne  lui 
préfentiez  ce  que   vous  voudriez 
qu'il  vît }  Ces  deux  chofes  font  donc 
Qcceflaires.  De  la  part  de  celui  qui 
montre  ,  il  faut  un  bien  préfente  ;  £*'  ^^  "^^^^ 

o       1     1  1  1     «   V         ^  montrer , 

&  de  la  part  de  celui  à  qui  on  mon-  fuppofe  né- 
tre ,  il  taut  des  yeux  capables  de  ««51"™^"= 

n  j>  A    '  i>    1  •  o     CM  deux  ch©- 

voir  ;  afin  que  d  un  cote  1  objet ,  &  cnu 
de  l'autre  la  vue  concourent  cn- 
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Temble,  Se  que  rien  ne  manque 
pour  bien  montrer. 

Cela  étant,  faifons  cette  hypo- 
thefe ,  que  tous  les  hommes  feroient 
délivrés  de  leurs  maux ,  fi  Dieu  / 
qui  les  a  créés,,  leur  montroit  6c 
leur  enfeignoit  à  fc  connoîtrc 
eux-mêmes  ,  &  à  connoître  quel 
eft  le  Démon  dont  ils  fe  fervent  ; 
mais  nous  voyons  cependant  que 
tous  les  hommes  ne  font  pas  deli- 
pîeupréfeatc  yj.^  ^jç  1^^.  ^aux.  Dicu  ne  montre 

Je  tien  a  tous    ,  »  «        «  # 

les  hommes  s  douc  pas  à  tous  les  hommes  ega- 
!!!«!!,*?  °^  '''a  lement ,  mais  à  ceux-là  feulement 

inoncre  pas  à         ,  '  ,     -  , 

tous,  parce  qui  concourcut  de  leur  part  a  cette 
pw  tous°iM  délivrance ,  &  qui  veulent  bien  ou- 
ycux  ou-  vrir  les  yeux  pour  voir  &  contem- 
pler ce  que  Dieu  leur  montre ,  & 
Eour  le  recevoir.  Par  conféqucnt 
)ieu  n'eft  pas  la  caufe  de  ce  qu'il 
ne  montre  pas  à  tous  les  hommes  > 
mais  ce  font  ceux  qui  ne  voient  ni 
n'entendent  que  les  biens  font  prés 
d'eux ,  Se  voila  pourquoi  nous  di- 
fons  qu'ils  s'attirent  leurs  malheurs 
volontairement.  La  faute  en  efi  à 
celui  qui  choifit ,  &  Dieu  n'en  eft 
nullement  coupable  ;»  expofant  fans 


vercs. 
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cefle  les  biens  aux  yeux  de  tous  les 
hommes ,  autant  qu'il  eft  en  lui  5 
mais  ne  les  montrant  pas  toujours 
à  tous  3  parce  que  dans  la  plupart 
les  yeux  de  Tame ,  feuls  capables 
de  voir  ces  biens  offerts  fans  cefle , 
font  fermés ,  &  toujours  baifles  vers 
la  terre  par  la  malheureufe  habi- 
tude qu'ils  ont  contraâée  de  s'at- 
tacher toujours  à  ce  (ju'il  y  a  de 
mauvais.  Et  cette  explication  que 
nous  donnons  à  ces  vers ,  s'accorde 
avec  la  vérité  ,  &  confirme  le  fens 
des  Vers  qui  précédent. 

En  effet ,  s'il  dépend  de  Dieu  d'at- 
tirer tous  les  hommes  à  la  vérité , 
même  malgré  eux  ,  pourquoi  les 
accufons-nous  de  s'attirer  leurs  mal- 
heurs volontairement ,  &  par  leur 
faute  ?  Pourquoi  leur  conleillons- 
nous  de  ne  pas  exciter  la  conten- 
tion ,  mais  de  la  fuir  en  cédant  ? 
Pourquoi  leur  ordonnons- nous  de 
fupporter  doucement  les  accidents 
qui  leur  arrivent  >  &c  de  faire  leurs 
efforts  pour  les  corriger  &  les  gué-  il  nV  a  piui 
rir  ?  Car  tout  chemin  à  la  vertu  par  iVxVJVi^ 
rmftruCtion,  eft  entièrement  ferme  brcaiburc. 
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fi  on  ôte  le  libre  arbitre.  Nous  ne 
devons  ni  pratiquer,  ni  méditer, 
ni  aimer  le  bien ,  fi  c'eft  à  Dieu  feul 
à  nous  délivrer  du  vice  &c  à  nous 
remplir  de  la  vertu ,  fans  que  nous  y 
contribuions  de  notre  part.  ^ 

Mais  de  cette  manière  la  caufe 

des  vices  des  hommes  retombcroit 

fiir  Dieu  même.  Que  fi  Dieu  n'eft 

nullement  l'auteur  des  maux ,  confi- 

Kotre  éioi-   me  OU  Ta  déjà  démontré  ,  il  eft  évi- 

wcTm  vient  ^^"^  ^^^  notre  éloignement  des 
que  àc  nous,  bieus  vieut  uniquement  de  nous- 
«amcs.  mêmes ,  qui  ne  voyons  ni  n'enten- 
dons qu'ils  font  prés  de  nous  & 
en  nous ,  félon  les  notions  aue  la 
nature  nous  a  communiquées  en 
nous  créant  :  &  la  feule  caufe  de 
cet  aveuglement  &  de  cette  fur- 
dité  ,  c*eft  la  trifte  contention  , 
mal  que  nous  embraflbns  volontai- 
rement \  mais  au-lieu  de  l'augmen- 
ter &c  de  la  laifler  croître  ^  nous 
devons  la  fiiir  en  cédant  ,  ap- 
prendre à  nous  délivrer  de  nos 
maux ,  &  trouver  le  chemin  pour 
retourner  à  Dieu  ;  car  par  ce  moyen 
la  lumière  de  Dieu ,  &c  notre  vue 


1 


SUR  LES  Vers  de  Pythag.  125^ 

concourant  enfemble,   font   cette  11  faut  que  îa 
parfaite  manière  de  montrer,  qui Dui^ôfnoi 


notre 


opère  la  liberté  de  Tame ,  fa  déli-  vue  conco». 
vrance  de  tous  les  travaux  d'ici  bas ,  y°^'  '"  '"*■ 
le  fentiment  vif  des  biens  céleftes , 
&  le  rappel  dans  fa  véritable  patrie. 
Ce  Poëte  ayant  donc  ain(i  traité 
de  la  vérité  &  de  la  vertu ,  &  ayant 
terminé  les  préceptes  de  la  vertu  par 
Texamen  qu'il  veut  qu'on  fafle  la 
nuit ,  &  pouffé  les  efpérances  de  la 
vérité  juiqu'à  la  liberté  de  l'ame  ,  n  va  nfM- 
&  à  la  délivrance  de  tous  fes  maux ,  %^^  ^*^  ^^ 
il  parle  dans  la  fuite  de  la  pureté  corpsTumi- 
qui  donne  des  ailes  au  corps  lumi- 
neux^ &  il  ajoute  ainfi  une  troi- 
fieme  forte  de  Philofophie  aux  deux 
premières. 
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Vers    LXVIII,    LXIX   &   LXX. 

Mais  abjUcns-tôi  des  viandes  que  nous 
avons  défendues  dans  les  purificar 
lions  y 

El  dans  la  délivrance  de  Famé,  fais- en 
le  jujle  difcernement  &  examina 
bien  toutes  chofes  y 

En  te  laijfant  toujours  guider  &  con^ 
duire  par  f  entendement  qui  vient 
d*enhaui ,  &  qui  doit  tenir  les  rênes. 

Autre  erreur  \j^  s  S  £  N  c  E   raifonnable  ,  ayant 

f  "ifaV  q?r  ^^Ç"  ^^  I^i^^  ^o"  Créateur ,  un  corps 
donnoicoc  â  conformc  à  fa  nature ,  eft  dcfcen- 
côîJH  fp?rî-  due  ici-bas ,  de  manière  qu'elle  n'eft 
<u«i*  ni  corps ,  ni  fans  corps  ;  mais  étant 

\J^  ""*"'  incorporelle  elle  a  pourtant  fa  for- 
me déterminée  &:  finie  par  le  corps. 
Comme  dans  les  aftres,  leur  partie 
fapérieure  eft  une  eflfence  incorpo- 
relle ,  &  rinférieure  une  eflencc 
corporelle  :  le  Soleil  même ,  eft  un 
tout  compofé  de  corporel  &  d'in- 
corporel ,  non  pas  coQime  de  deux 
parties  ,  qui  ayant  été  féparées ,  fe 
foient  unies  enfuite,  car  par-là  elles 
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£c  fépareroient  encore  ;  mais  com- 
me de  deux  parties  créées  enfem- 
ble ,  &  nées  enfemble  avec  fubor- 
dination  ,  de  manière    que  l'une 

guide ,  &  Que  l'autre  fuit.  Il  en  eft 
e  même  ae  tous  les  autres  êtres 
raifonnables ,  tant  des  héros  que  des 
hommes,  car  le  héros  eft  une  ame 
raifonnable  avec  un  corps  lumi- 
neux ,  &  l'homme  pareillement  cft 
une  ame  raifonnable  avec  un  corps 
immortel  créé  avec  elle.  Et  voila 
quel  étoit  le  dogme  de  Pythagore , 
que  Platon  a  expliqué  long-temps 
après  lui ,  en  comparant  l'ame  di-  Ceft  dam  le 
vine ,  &  rame  humaine  à  un  char  ^^fV^T 
ailé  qui  a  deux  chevaux  &  un  co- 
cher qui  le  conduit. 

Pour  la  perfeâion  de  Tame ,  nous 
avons  donc  befoin  de  la  vérité  & 
de  la  vertu  5  &  pour  la  purgation 
de  notre  corps  lumineux,  nous  avons 
befoin  de  nous  nettoyer  de  toutes 
les  fouillures  de  la  matière ,  de  re- 
courir aux  faintes  purifications ,  &c 
de  nous  fervir  de  la  force  que  Dieu 
nous  a  donnée  pour  nous  exciter  à 
iiiir  ces  lieux.  Et  c'eft  ce  que  les 
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vers  précédents  nous  enfeignent.  Ils 
retranchent  les  fouillures  de  la  ma- 
tière par  ce  précepte  ,  AbjtUns^toi  de 
touus  Us  viandes  que  nous  avons  dé- 
fendues.  Ils  nous  ordonnent  de  join- 
dre à  cette  abftinence  ,  la  facrçe 
purification  &  la  fburce  divinement 
infpirée ,  ce  qu'ils  font  entendre  ua 
peu  obfcurement  par  ces  termes  , 

&  dans  les  purifications  &  dans  la  dé- 
livrance de  rame  ,  &c,  &  enfin  ils 
travaillent  à  rendre  la  forme  de 
TeiTence  humaine,  entière  &  par- 
faite ,  en  ajoutant ,  en  te  laijfant  tou^ 
jours  guider  &  conduire  par  t'entende^ 
ment  qui  vient  denhaut ,  &  qui  doit 
tenir  les  rênes.  Car  par-là  le  Poctc  re- 
met devant  les  yeux  toute  reflence 
humaine ,  &  diilingue  Tordre  &  le 
rang  des  parties  qui  la  compofent. 
Ce  qui  mené ,  eft  comme  le  cocher; 
&  ce  qui  fuit  &c  obéit ,  eft  comme 
le  char.  Ces  Vers  apprennent  donc 
à  ceux  qui  veulent  entendte  les 
fymboles  de  Pythagore  ,  &  leur 
obéir  ,  que  c'eA  en  pratiquant  la 
vertu,  &  en  embraflfant  la  vérité 
&  la  pureté ,  qu'il  faut  avoir  foin 
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de  notre  amc  &  de  notre  corps  lu-co'p»'"»"^ 
mineux ,  que  les  oracles  appellent  fJbdùc^ra' 
le  char  futtil  de  l'amc.  ^^ 

Or  la  pureté  dont  il  parle  ici ,  s'é- 
tend jufqu'aux  viandes  ,  aux  breu- 
vages ,  oc  à  tout  le  régime  de  notre 
corps  mortel ,   dans    lequel  eft  le 
corps  lumineux  qui  infpire  la  vie 
au  corps  inanimé ,  &  contient  &c 
renferme  toute  fon  harmonie;  car 
le  corps  immatériel  eft  la  vie ,  c'eft 
lui  qui  produit  la  vie  du  corps  ma-  vieanimafe 
tériel ,  par  laquelle  notre  corps  mor-  fJ°o"p,*^  f^ 
tel  eft  complet ,  étant  compofé  de  mineux  de 
la  vie  immatérielle,  &  du  corps  ma-  [/"cJn^jT* 
tériel; &  Tirnage de  V homme ^  qui  eft 
proprement  le  compofé  de  Teflencc 
raifonnable  &  du  corps  immatériel. 

Puifque  nous  fommcs  donc  l'hom- 
me ,  &  que  l'homme  eft  compofé  de  c-cft  à-dire  • 
ces  deux  parties  ,  il  eft  évident  qu'il  rame  raiion- 
doit  être  purgé  &  perfedionné  dans  If^^ll^ll""^ 
Ces  deux  parties ,  &  pour  cet  effet ,  rpUituci. 
il  faut  fuivre  les  voies  convenables 
à  chacune  de  ces  deux  natures; car 
il  faut  pour  chacune  une  purgation 
différente.  Par  exemple,  pour  l'ame  purgaiîon de 
raifonnable  a  par  rapport  à  fa  faculté  i'airie,<iuciic. 


t 
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de  raifonner  &  de  juger  ,  fapurga- 

î^V^-^T  î  ^^^^  *  ^'^^  ^^  vérité  qui  produit  la 

vérité?  ^  *  fcicnce  ;  &  par  rapport  à  fa  faculté 

de  délibérer  &  d'opiner ,  c'eft  la  con- 

fultation  :  car  étant  nés  pour  contcm- 

poarqnoi     P^^*^  ^^^  chofès  d'cnbaut ,  &  pour  ré- 

nous  avoas    gler  ccUcs  d*ici-bas  j  pour  les  prcmié- 

véHtT&de*  r^5  nous  avous  befoin  de  la  vérité  , 

la  vertu.      &  pour  Ics  dcmicres  nous  avons  be* 

foin  de  la  vertu  civile ,  afin  de  nous 

appliquer  entièrement  à  la  contem- 

>Iation  des  chofes  éternelles ,  &  à 

[a  pratique  de  nos  devoirs.  Et  dans 

les  deux  nous  éviterons  les  orages 

qu'excite  la  folie ,  Ci  nous  obéiiibns 

exaâement  aux  Loix  divines ,  qui 

nous  ont  été  données  ;  car  c'eft  ynC- 

tement  de  cette  folie  que  nous  de* 

vons  purger  notre  eâence  raifonna- 

^'^^11-  di"el  ^^^  '  parce  que  c'eft  par  cette  même 
nleïcihzVd  folie  qu'elle  a  eu  du  penchant  pour 
revêtir  d'un  Jes  chofcs  d4ci-bas.  Mais  parce  qu'à 

corpf  mortel  1         .  ,  ^n  i_  ' 

êc  corrupd-  notrc  corps  lununeux ,  s  eu  attache 
Wc-  un  corps  mortel ,  il  faut  auflS  le  pur- 

ger de  ce  corps  corruptible  ,  ôc  le 
délivrer  de  ces  fympaties  qu'il  a 
purgariondu  contraâécs  avec  lui.  Il  ne  refte  donc 
îucT  ^^"^"  ^"^  ^^  purgation  du  corps  fpirituel. 
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&c  il  faut  la  faire  en  fuivant  les  ora- 
cles facrés  &  la  fainte  méthode  que 
Tart  enfeigne.  Mais  cette  purgation 
eft  en  quelque  façon  plus  corporel- 
le 5   voila   pourquoi   elle  emploie 
toutes  fortes  de  matières  peur  gué- 
rir en  toutes  façons  ce  corps  vivi-  ii  rarpeilc , 
fiant ,  &  pour  Tobliger  par  cette  "'"'^^"'.i,. 
opération  à  le  leparer  de  la  matière,  piétendotcnc 
&-  à  s'envoler  vers  les  lieux  heureux  ?"^"ei'doSÎ 
où  fa  première  félicité  lui   avoit  noh  u  vie a« 
donné  place;  &  tout  ce  qui  fe  fait  J^;?'"^*^ 
pour  la  purgation  de  ce  corps ,  fi  on 
le  lait  d'une  manière  digne  de  Dieu ,  Pf«ftî|e«<ioW 
&  fans  aucuns  preftiges ,  fe  trouve  '^Ônu  dei 
conforme  aux  règles  de  la  vérité  &  cxpianoniac 
de  la  vertu  ;  car  les  purgations  de  fionl"'^*" 
Tame  raifonnable  &  du   char  lu-cvft-à^aire» 
niineux  ,  fc  font  afin  que  ce  char  ^."  ^^J'p*  ^^^^ 

j  '  .  I ,  fl  *  rituel, 

devenu  aile  par  leur  moyen ,  ne  re- 
tarde plus  fon  vol  vers  les  lieux  ce- 
leftcs. 

Or  ce  qui  contribue  le  plus  à 
faire  naître  ces  ailes ,  c'eft  la  médi-  S'f  r^t' 
ration  ,  par  laquelle  on  apprend  peu  aueipar  ron 
à  peu  à  flîir  les  chofes  terreftres  ;  ^mi^ cho. 
c'cft  l'habitude  des  chofes  immaté-  fts  iccrcdKv 
ricllcs  &  intelligibles  5  c'cft  le  dé- 
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pouillemcnt  de  tcfutes  les  fouillarc^ 
qu'il  a  contradées  par  fon  union 
avec  ce  corps  terreftre  &:  mortel. 
En  eflPet ,  par  ces  trois  chofes  il  revit 
en  quelque  façon ,  il  fe  recueille ,  il 
Dku:  '  eft  rempli  de  la  force  divine ,  &  il  fe 
réunit  à  la  perfedion  intelligente 
de  Tame.  ' 

Mais  ,  dira-t-on ,  en  quoi  ,  &c 
comment  Tabdinence  de  certaines 
viandes  contribue-t-elle  à  de  fi  gran- 
des chofes?  Certainement  pour  ceux 
Iui  font  accoutumés  à  le  féparer 
e  toutes  les  chofes  mortelles,  s'ils 
s'abftiennent  encore  abfolument  de 
certaines  viandes  ,  &  fur-tout  de 
celles  qui  relâchent  Telprit,  &  qui 
portent  ce  corps  mortel  à  la  géné- 
ration ,  il  ne  faut  pas  douter  que 
ce  ne  foit  un  grand  lecours ,  &  une 
grande  avance  pour  leur  purgation. 
Voila  pourquoi  dans  les  préceptes 
fymboliques  on  ordonne  cette  abftî- 
tc  fçujn^yftî.  nence  ,  qui  dans  le  fond  &*  dans  le 
^uc  n'exclut  fens  myftique  a  véritablement  un 
S«éraL*°'  fens  principal ,  &  plus  étendu  ,  mais 
qui  à  la  lettre  ne  laifle  pas  d'avoir 
le  fens  qu'elle  préfente ,  &  de  dé- 
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fendre  pofitivement  ce  qui  eft  nom- 
mé dans  le  précepte.  Comme  lorf- 
qu'on  dit  y  tu  ne  mangeras  point  la 
matrice  de  t animal ,  cela  pris  à  la 
lettre ,  nous  défend  de  manger  une 
certaine  partie  ,  qui  eft  trcs-petite  : 
mais  (1  nous  pénétrons  le  grand 
fens  caché  dans  cette  profondçur 
Pythagorique  ,  par  cette  image  pal- 
pable &c  fenfible  ,  nous  appren- 
drons à  renoncer  entièrement  à  tout 
ce  c^ui  regarde  la  naiflance  &la  géné- 
ration. Et  comme  nous  nous  abltienr 
drons  véritablement ,  &  à  la  lettre 
de  manger  cette  partie  ,  nous  pra- 
tiquerons avec  le  même  foin  tout 
ce  que  ce  précepte  renferme  de  plus 
caché  pour  la  purg^tion  du  corps 
lumineux. 

Semblablement  dans  ce  précepte , 
tu  ne  mangeras  point  le  cœur  y  le  fens 
principal  eft  que  nous  évitions  la 
colère  \  mais  le  fens  littéral^  & 
fubordonné  ,  c'eft  que  nous  nou$ 
abftenions  de  manger  cette  partie 
défendue. 

Nous  expliquerons  de  même  le 
précepte  quî  nous  ordonne  de  nous 
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abjlenir  de  la  chair  des  bêus  mortes  j  & 
nous  entendrons  que  ce  précepte 
veut  nous  éloigner  généralement 
de  toute  nature  mortelle  ,  &c  nous 
empêcher  de  participer  à  toutes  les 
chairs  profanes,  &  qui  ne  font  pas 
propres  aux  facrifices  :  car  dans  les 
Dans  tous  Ici  pj.^ççp^ç5  fymboliques  il   eft  jufte 

fymboiiquei  d'obéir  &  au  fcns  littéral ,  &c  au 
iifaucfuivrcfenj  cachc.  Et  ce  neft  que  par  la 

rai ,  &  le  pratique  du  lens  littéral  que  1  oo 
fcflsmym-  parvient  à  celle  du  km  myftique  , 
*  qui  eft  le  plus  important. 

De  même  nous  devons  entendre 
ici  que  ce  Vers  nous  donne  dans  ces 
deux  mots  les  femences  &  les  princi- 
pes des  meilleures  œuvres.  Abjiiens- 
Sou»  ce  mot  toi  y  dit-  il ,  des  viandes  :  ce  qui  eft  la 

de  viandes^  mcmC  chofe  OUC  s'il  difoit ,  AbflunS' 
eft  comprii         .      .  ^  ^        '        ^ 

tout  ce  qui  toi  des  corps  mortels  &    corruptibles. 

eft  mortel  fie  ^ais  parcc  Qu'il  n'eft  pas  poOîble 
qu  on  S  abftienne  de  tous ,  il  ajoute , 
que  nous  avons  défendues  ,  &  il  indi- 
que les  lieux  où  il  en  a  parlé ,  c'eft 
dans  les  purifications  9  &  dans  la  dili' 
vrancc  de  Came  \  afin  que  par  Tabfti- 
nence  des  viandes  défendues  ,  on 
augmente  la  fplendeur  du  char  cor- 
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porel ,  &  qu'on  en  ait  uii  foin  qui  c'cft  àdîic, 
convienne  a  une  ame  purifiée ,  &  **"  f^!^^\f^*' 

i/|.       f       1  ^        I        /*     'Il  j     tuel  de  la- 

délivrée  de  toutes  les  louillures  de  me. 
la  matière.  Et  le  jufte  difcernement 
de  toutes  ces  chofes ,  il  le  laifTe  à 
l'entendement ,  qui  étant  la  feule 
faculté  qui  juge ,  eft  auflî  feul  ca- 

f>able  d'avoir  du  cotps  lumineux  un 
bin  qui  réponde  à  la  pureté  de  Ta-* 
me.  Voila  pourquoi  il  a  appelle  cet 
entendement ,  U  cocher  y  le  conduSeur^ 
qui  tient  les  rênes  ,  comme  créé 
pour  conduire  le  char.  U  eft  ap- 
pelle entendement ,  parce  que  c'eft  la 
faculté  intelligente  >  &  il  eft  appelle 
conducteur  on  cocher  ^  parce  qu'il  gou- 
verne le  corps ,  &  qu'il  le  conduit. 
Or  l'œuil  de  l'amour  eft  ce  qui  si  rœun  d* 
guide  le  cocher  :  car  quoique  ce  foit  ***JSçïi^j"ç 
une  ame  intelligente ,  ce  n  eft  pour-  fnicndc^  '^ 
tant  que  par  cet  œuil  de  l'amour  '"^°''  '^  "* 
[U  elle  voit  le  champ  de  la  vente  >  nous  mai 

par  la  faculté ,  qui  lui  tient  lieu  ^°°fîî'Lnît 
de  main,  elle  retient  le  corps  qui  de  Uvicicé. 
lui  efl:  attaché  ;  &  le  conduifant 
avec  fageflTe ,  elle  s'en  rend  la  maî- 
treffe  ,  &  le  tourne  vers  elle  :  afin 
que  toute  entière  elle  contemple  la 
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divinité ,  8r  qu'elle  (c  conforme  en- 
tièrement à  ion  image. 

Voilà  quelle  eft  en  général  l'idée 
^uS^^  !!!  de  cette  abftinence ,  dont  on  parle 
tendent  à  ICI  ^  &  tous  les  grauds  Dieus  aux- 
arfoutcT^  quels  elle  tâche  de  nous  conduire, 
feaionchar-  Toutcs  CCS  chofes  out  été  détaiUécs 
«>«^  dans  les  préceptes  facrés  qui  ont 

été  donnés  ibus  des  ombres  &:  des 
voiles.  Quoique  chacun  de  ces  pré- 
ceptes ordonne  une  abftinence  par- 
ticulière ,  comme  des  feves  pour  les 
légumes ,  des  chairs  mortes  pour  les 
animaux  ;  qu'on  y  marque  l'efpece , 
comme ,  tu  ne  mangeras  pas  à  rouget , 
pour  les  poiflbns  ;  ni  un  tel  animal  ^ 
pour  les  animaux  terreftrcs  ;  ni  un 
tel  oifeau ,  pour  les  volatiles  \  Se 
qu'enfin  on  defcende  jufqu'à  parti- 
ticularifer  certaines  parties ,  com- 
me, tu  ne  mangeras  point  la  tétt^  tu 
ne  mangeras  point  le  coeur  :  cependant 
dans  chacun  de  ces  préceptes  l'au- 
teur a  renfermé  toute  la  pef  feâion 
de  la  purification  ;  car  il  ordonne 
bien  telle  ou  telle  chofe  à  la  lettre , 
pour  l'abftinence  corporelle ,  à  caufe 
de  certaines  propriétés   &  vertus 

phyfiquesi 
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phyfîques  y  mais  dans  chaque  pré*- 
cepce  il  infînuc  la  purgation  de  toute 
afteâion  charnelle ,  &c  accoutume 
toujours  rhomme  à  fe  tourner  vers 
foi -même ,  &  fc  tirer  de  ce  lieu  de 
génération  &  de  corruption  ,  &  à 
«'envoler  dans  les  Champs  Elyfées  , 
&  dans  Tair  le  plus  pur. 

Et  parce  que»  les  Pythagoriciens 
vouloient  que  le  progrès  de  cette 
abftincnce  le  fît  avec  ordre ,  voila 
d'où  vient  qu'on  trouve  dans  leurs 
écrits  des  lymboles  qui  femblent 
d'abord  (c  contredire  \  car  ce  pré- 
cepte ,  AbJlienS'toi  de  manger  U  cœur , 
paroit  contraire  à  cet  autre,  Abjiiens^ 
toi  de  manger  Us  animaux  :  à  moins 
qu'on  ne  diie  que  le  premier ,  --/** 
jtienS'toi  de  manger  le  cœur ,  s'adreflè 
à  ceux  qui  commencent  \  &c  que  le 

dernier  ,  Abjiiens  toi  de  manger  les 
animaux ,  elt  pour  les  parfaits  :  car 
^abftinence  d'une  partie  de  l'animal 
eft  fuperflue  &  inutile ,  lof  (que  ra- 
nimai entier  eft  défendu. 

Ceft  pourquoi  il  faut  bien  pren- 
dre garae  à  Tordre  de  la  gradation 
que  Tauteur  a  faite.  Abfiiens-toi  des 

Tome  IL  L 
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blance  cjui  unit  toutes  chofes  ,  au- 
lieu  que  la  diftèmblance  dcfunit  & 
fépare  celles  qui  fe  trouvent  les 
plus  unies  par  leur  fituation. 

Et  voila  quelle  eft  la  mefure  que 

les  Pythagoriciens  ont  donnée  de  la 

Philofophie  trés-parfaitepoirr  la  per- 

T>tyhomme   fedion  de  l'homme  entier  ,   cette 

entier  9  ccft-  ^  „  .  '         , 

à-dircd-s    melure  propre  oc  proportionnée  : 
rame  &  du  carceluiqui  n'afoiu  Quc  dc  Tamc,  & 

corps  fpm-  .        /     1  .^        t  *  '  ^^ 

luci,  qui  ncghge  le  corps ,  ne  purge  pas 

rhomme  entier.  Et  d'un  autre  côté 
celui  qui  croit  qu'il  ne  faut  avoir 
foin  que  du  corps ,  fans  penfer  à 
Tame,  fans  qu'elle  Ibit  purgée  à 
part ,  &  par  elle-même  ,  il  tait  la 
même  faute.  Mais  celui  qui  a  foin 
des  deux ,  fe  perfeélionne  tout  en- 
tier y  &  de  cette  manière  la  Philo- 
fophie fe  joint  à  l'art  myftiquc , 
comme  travaillant  à  purger  le  corps 
lumineux.  Et  fi  cet  art  le  trouve 
dénué  de  l'efprit  philofophiquc  , 
vous  verrez  qu'il  n'aura  plus  la 
même  vertu  :  car  de  toutes  les  cho- 
fes qui  achèvent  notre  perfedkion  , 
les  unes  ont  été  inventées  par  l'ef- 
prit philofophiquc  ,  &  les  autros 
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ont  été  introduites  par  Topération 
myftique ,  qui  s'eft  conformée  à  cet 
cfprit. 

J'appelle  opération  mvftiquc  la  LWfatînn 
racultc  purgative  du  corps  lumi- toujours  être 
neux  ;  ann  que  de  toute  la  Philofb-  f°"^r"^  ^ 
phie  la  théorie 'précède  comme  Tef- 
prit,  &:  que  la  pratique  fuive,  com- 
me i'ade  ou  la  faculté.  Or  la  pra- 
tique cft  de  deux  fortes  ,  politique 
.ou  civile ,  &  myftique.  La  première .     > , 
nous  purge  de  la  folie  par  le  moyen  JctcLtén 
des  vertus,  &  la  féconde  retran- *«"<>«*""" 
che  toutes  les  penfées  terreftres  par  puîgcr"  d"* 
le  moyen  des  ccrémonies  facrées.       ***"î;*  ^" 

Les  loix  publiques  iont  un  bon  leftrcs. 
échantillon  de  la  Pbilofophie  civile , 
.&  les  facrificcs  des  villes  le  font  de 
la  Philofophic  myftique.  Or  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fublime  dans  toute  la 
Philofophie  ,  c'eft  Tefprit  contem- 

f)latif  >  Tefprit  politique  tient  le  mi- 
ieu  ;  &  le  dernier,  c'eft  le  myftique. 
Le  premier,  par  rapport  aux  deux 
autres,  tient  la  place  de  rœuil;&: 
les  deux  autres ,  par  rapport  au  pre- 
mier ,  tiennent  lieu  du  pied  ,  &  de 
la    main  :  mais  ils  font  tous  trois 

Liij 
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fî   bien  liés  enfemble  ,    que  Vun 
des  trois  ,  eft  toujours   imparfait 
&:  prefque  inutile  fans  Topcration 
La  contera,  des  deux  autres.  Ceft  pourquoi  il 
vmw"&ufaut  toujours  joindre  enfemble  la 
putcié  dci-  fcicnce  qui  a  trouve  la  vérité ,  la 
j'o^rVmar-    ftiailtê  qui  produit  la  vertu  ,  & 
cher  cQfein-  celle  qui  procurc  la  pureté ,  afin  que 
les  aftions  politiques  foient  rendues 
cvnâ-dire ,  conformes  à  rintelligencc  cjni  con- 
tt?»deiTae-duit,  &  que  les  aâions  faintes  ré- 
ligion.  v.iei  pondent  à  Tune  &  à  l'autre, 
itcmarquc.       y^jj^  j^  g^  j^  j^  Philofophie  Py- 
thagoricienne,  que  nous  devenions 
tout  ailes,  pour  arriver  aux  biens 
zrreur  des    divins  ;  afin  que  lorfque  te  moment 
pycha|ori-    ^q  [^  j^ort  vicndra ,  laiflant  dans 

cteni  lut  le  .  f       A        1  # 

corpimofici.  cettc  terre  le  corps  mortel ,  &  dé- 
pouillant fa  nature  corruptible  , 
nous  foyons  prêts  pour  le  voj^agc 
célefte,  comme  athlètes  des  (acres 
^  combats  de  la  Philofophie  :  car 
alors  nous  retournerons  dans  notre 
ancienne  patrie,  &  nous  ferons  déi- 
fiés ,  autant  qu'il  eft  poflîble  aux 
hommes  de  devepir  dieux.  Or  c'eft 
ce  que  nous  promettent  les  deux 
Vers  fuivauts. 
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Et  quand  apris  avoir  dcpouilU  ton 
corps  mortel ,  tu  arriveras  dans  Vair 
le  plus  pur  y 

Tu  feras  un  Dieu  immortel  ^  incorrup'* 
tible  y  &  que  la  mon  ne  dominera 
plus. 

V  oiLA  la  fin  trcs-gloiîeufc  de 
tous  fios  travaux  ;  voila,  comme 
dit  Platon  ,  le  grand  combat ,  &  la 
grande  cfpérance  cjui  nous  cft  pro- 
pofcei  voila  le  fruit  trés-parfait  de 
la  Philofophiej  c'eftlà  l'œuvre  Ic^i^J^l^^^^ 
plus  grand  &  le  dIus  excellent  deraraour.  * 
l'art  de  Tamour,  de  cet  art  myfti- 
que ,  d  élever  &  d'établir  dans  la 
poflcflîon  des  véritables  biens ,  de 
délivrer  des  travaux  d'ici-bas,  com- 
me du  cachot  obfcur  de  la  vie  ter- 
reftre ,  d'attirer  à  la  lumière  célefte , 
&  de  placer  dans  les  îfles  des  bien- 
heureux ceux  qui  ont  marché  par 
les  voies  que  nous  venons  de  leur 
enfeigner.  Ceft  à  ceux-là  qu'eft  ré- 
fervé  le  prix  ineftimable  de  déifi- 
cation 5  car  il  n'eft  permis  de  parvc- 

L  iv 
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nir  au  rang  des  Dieux ,  qu'à  celui 
qui  a  acquis  pour  Tame  la  vérité 
&:  la  vertu  y  &  pour  fon  char  fpici-' 
tuel ,  la  pureté. 

En  effet  devenu  par  là  fain  &  en- 
tier ,  il  eft  rétabli  dans  fon  premier 
état ,  après  qu'il  s'eft  recouvré  lui- 
même  par  fon  union  avec  la  droite 
raifon ,  qu'il  a  reconnu  lornement 
tout  divin  de  cet  univers  >  &:  qu'il 
a  trouvé  Fauteur  &  le  créateur  de 
toutes  chofes  ,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible  à  l'homme  de  le  trouver.  Par- 
venu donc  enfin ,  après  la  purifica- 
tion 5  à  ce  haut  dcgrc  eu  font  tou- 
c'cAii^îre,  jours  Ics  ctrcs  dont  la  nature  n'eft 
oui  ne  vicn- p^g  dc  dcfccndrc  dans  la  généra- 

rcnt  point  ICI  ».  .-    ,       .  r-  w^^ 

las  animer     tion ,  il  S  uuit  par  ICS  connoiffaiices 
ne»  corps     ^  ce  fQm;    g^  s'éleVc  îufcu'à  Dieu 

moiicli  U  ^  '  '       i 

«orruftiblcf.  mcmC. 

Mais  parce  qu'il  a  un  corps  créé 
avec  lui ,  il  a  befoin  d'un  lieu  où 
il  foit  placé  comme  d^ns  le  rang 
des  aftres  y  &  le  lieu  le  plus  conve- 
nable à  un  corps  de  cette  nature  , 
ifffar  des  c'cft  Ic  Ucu  immédiatement  au-def- 
ciclî*^^  "  fous  de  la  Lune ,  comme  étant  au- 
defllis  des  corps  tcrreftres  &  coc- 
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ruptiblcs  ;  &  au-deflous  des  corps 
céicftes,  lieu  que  les  Pythagoriciens 
appellent  Vater  pur  :  mthcr ,  comme 
immatériel  &:  éternel  ,  &  pur  , 
commie  exempt  des  paffions  terreC» 
très. 

Que  fera  donc  celui  qui  y  eft  ar- 
rivé? Il  fera  ce  que  ces  Vers  lui 
promettent ,  un  D'uu  immortel ,  ren- 
du femblable  aux  Dieux  immor- 
tel» ,  dont  on  a  parié  au  commen- 
cement ;  un  Dieu  immortel ,  dis-je  , 
non  par  nature  -,  car  comment  fe 
pourroit-il  que  celui  qui  n'a  fait 
du  progrès  dans  la  vertu  que  depuis 
un  certain  temps ,  &:  dont  la  déifi- 
cation a  commencé  ,  devînt  égal 
aux  Dieux  de  toute  éternité  ?  cela 
eft  impoffiblc ,  &  c'eft  pour  faire 
cette  exception,  &:  pour  en  marquer 
la  différence ,  qu'après  avoir  dit  ,  tu 
feras  ua  Dieu  immortel  ^  il  ajoute» 
incorruptible  ,  &  que  la  mort  ne  domi^ 
ntra  plus  ^  afin  qu'on  entende  une 
déification  qui  le  fait  par  le  feul 
dépouillement  de  ce  qui  eft  mor- 
tel -,  une  déification  qui  n'eft  point 
un  privilège  attaché  a  notre  nature 
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ce,  &  à  notre  cflTcnce,  mais  qui  arrive 
peu  à  peu  ,  &  par  degrés  ;  de  ma- 
nière que  c'eft  une  troiliemc  efpecc 
de  Dieux.  Ils  font  immortels  quand 
ils  font  montés  au  ciel ,  &  mortels 
quand  ils  font  defcehdus  fur  la  ter- 

c'cft.vdire    ^^î  ^  ^^  cela  toujours  inférieurs 
aux  Anges.  '  aux  héros  ornés  de  bonté  &  de  lu- 
mière. Ceux-ci  fe  fouviennent  tou- 
jours de  Dieu  ,  &  ceux-là  l'oublient 
quelquefois  *,  car  il  ne  fe  peut  que 
le  troifieme  genre ,  quoique  rendu 
parfait ,  foit  jamais  au-dcflus  du  fé- 
cond ,  où  égal  au  premier  ;  mais 
demeurant  toujours  le  troifieme  , 
il  devient  femblable  au  premier, 
bien  que  fubordonné  au  fécond  ; 
car  la  reflemblance  que  les  hom- 
mes ont  par  la  liaifon  ,  ou   Thabi- 
Daui  les  Ah-  tudc  avcc  Ics  Dicux  ccleftcs ,  fe  trou- 
****  ve  déjà  plus  parfaite  &  plus  natu- 

relle dans  les  êtres  du  fécond  rang» 
c'eft-àdire,  dans  les  héros. 
Ainfi  il  n'y  a  qu'une  feule  &  même 
RefTcmMan-  Pci  fediou  qui  cft  communc  à  tous 
ce  avec  Dieu,  îej  ^trcs  raifonuablcs ,  c'eft  la  ref- 

de  .ou^  êircs  fembliince  avec  Dieu  oui  les  a  crées; 
raifomuWci.  ^j^jj  ^q^qj^  qq  qui  f^jt  j^  dijBFéreDcc  y 
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cette  perfedion  fe  trouve  toujours , 

â^tou  jours  de  même  dans  les  céleftes^ 

elle  fe  trouve  toujours,  mais  non  pas  Qu'il  a  à^ 

toujours  de  même  dans  les  cthériens  ^monch! 

qur  font  fixes  &:  permanents  dans 

leur  état  5  &  elle  ne  fe  trouve  ni  Dans  les  An. 

toujours ,  ni  toujours  de  même  dans  ^'*' 

les  éthériens  fujets  à  defcendre  &  pans  lésâmes 

avenir  habiter  la  terre.  Si  quelqu'un  ^">°°^'""- 

s'avifoit  de  dire  que  la  première  & 

la  plus  parfaite  reflemblance  avec 

Dieu  ,  eft  Vtxtmplain  &  toriginal 
des  deux  autres  ,  ou  que  la  (èconde 
Teft  de  la  troifieme ,  il  diroit  fort 
bien  :  Notre  but  n'eft  pas  feulement 
de  reflembler  à  Dieu  ,  mais  de  lui 
reflcmblcr  en  approchant  le  plus 
prés  qu'il  fe  peut  de  cet  original 
tout  parfait ,  ou  d'arriver  à  la  fé- 
conde reflemblance.  Que  (î  ne  pou- 
vant parvenir  à  cette  plus  parfaite 
reflemblance,  nous  acquérons  celle 
dont  nous  fommes  capables ,  nous 
avons  comme  les  êtres  plus  parfaits , 
tout  ce  qui  eft  félon  notre  nature  ; 
&  nous  jouiflbns  des  fruits  parfaits 
de  la  vertu ,  en  cela  même  que  nous 
connoiâbasla  mefure  de  notre  eflen** 
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ce,  &:que  nous  la  fupportonsfansnous 
plaindre  :  car  le  comble  de  la  vertu , 
c'cll  de  fe  tenir  dans  les  bornes  de 
la  création  ,  par  Icfquelles  toutes 
chofes  ont  été  diftinguées  &  ran- 
gées félon  leur  efpece,  &  de  fe  fou- 
mettre  aux  Loix  de  la  providence , 
qui  ont  diftribué  à  chaque  chofe  le 
bien  qui  lui  eft  propre  félon  fcs 
facultés  &  (h$  vertus. 

Voila  k  commentaire  que  nous 
avons  jugé  à  propos  de  faire  fur  ces 
Vers  dorés;  cefl  un  fommairc  des 
dogmes  de  Pythagore ,  qui  n'efl  ni 
trop  étendu  ni  trop  fuccinél.  11  ne 
falloir  ni  que  notre  explication  imi- 
tât la  brièveté  du  texte  ;  car  nous  y 
aurions  laifle  bien  des  obfcurités  ^ 
6c  nous  n'aurions  pu  faire  fentir  la 
raifon  &  la  beauté  de  tous  les  pré- 
ceptes y  ni  qu'elle  embraâat  non  plu& 
toute  cette  Philofophie  5  car  cela  eût 
qté  trop  vafle  &  trop  étendu  pour 
un  commentaire  ;  mais  il  a  ialltt 
proportionner,  autant  qu'il  a  été  pof- 
uble,  le  commentaire  au  fensque 
CCS  Vers  renferment ,  en  ne  rappor- 
tant des  dogmes  généraux  de  Py? 
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thagore ,  que  ce  qui  pou  voit  conve- 
nir &  fervir  à  rexplication  de  ces 
Vers  ;  car  ces  Vers  dores  ne  (ont 
proprement  que  le  caradere  trcs- 
partait  de  la  Philofophie  ,  labrégé 
de  Ces  principaux  dogmes ,  &  les  clé- 
ments de  perfedion  que  des  hom- 
mes qui  ont  marché  dans  la  voie 
de  Dieu  ,  &  que  leurs  vertus  ont 
élevés  dans  le  ciel  au  comble  de  la 
félicité ,  ont  laifles  à  leurs  defcen- 
dants  pour  les  inftruire ,  éléments 
qu'on  peut  appeller  à  bon  droit  la 
plus  grande  &  la  plus  belle  mar- 
que ae  la  noblefle  de  l'homme  ,&.  -  ,, 
qui  ne  iont  pas  le  lentiment  duna*un  coipi 

{)articulier ,  mais  la  dodrine  de  tout  ^"^^f]"' „*'*■ 
e  facré  corps  des  Pythagoriciens  ,  ccui  du» 
&  comme  le  cri'de  toutes#leurs  a{- }!ç*J,^*"^*" 
femblées«  Ceft  pourc^uoi  il  y  avoit 
une  Loi  qui  ordonnoit,  que  cnacun , 
tous  les  matins  à  fon  lever  ,  &  tous 
les  foirs  à  fon  coucher  ,  fe  feroit  lire 
ces  Vers ,  comme  les  Oracles  de  la 
dodrine  Pythagoricienne  -y  afin  que 
par  la  méditation  continuelle  de  ces 
préceptes ,  il  en  fit  voir  en  lui  i'cf- 
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prit  vivant  &  animé.  Et  c'eft  ce  qu'il 
faut  que  nous  faflîons  ,  nous  aufli , 
pour  éprouver  &  pour  fcntir  enfin 
toute  Tutilité  qu'ils  renferment. 
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REMARQUES 

LEiS  VERS  DORÉS 

DE   PYTHAGORE, 

E  T 

SUR  LES  COMMENTAIRES 

d'HIÉROCLÈS. 

Jl  N  chajfant  V excès  des  pajjîons.]  Il 
ne  dit  pa$ ,  en  chaffànt ,  en  détruijant 
les  pajjîons  ;  mais  en  chaffànt  l  excès  des 
pûjjions  i  parce  que  les  Pythagoriciens 
tenoient  que  les  paflions  font  utiles , 
&  qu'il  n'y  a  que  Pexcès  de  vicieux  ; 
vérité  que  les  Platoniciens  &lesPé- 
ripatéticiens  ont  reconnue. 

Or  H  riy  a  que  la  vertu  Êr  la  vérité 

Îui  puijfent  opérer  ces    deux  chofes.  ] 
^arcc   qu'il  n'y  a  que  la  vertu  qui 
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puiflTe  purifier,  &  que  la  vérité  qui 
pui (Te  éclairer  j  &  par  conlequent  per- 
fedionper  &  rétablir  en  nous  la  reffèm- 
blance  divine. 
Page  1.         Et  en  redonnant  la  forme  divine  à 
ceux  qui  font  difpofés  '  à  la  recevoir.  ] 
Il  y  avoir  ici  une  faute  conlîdérable 
dans  le  texte,  eJcpowç  s;^^^^-*,  ce  qui 
ne  faifoit  aucun  fens,  au-môins  que 
je  pufle  entendre.  L'excellent  manuC- 
crit  de  la  Bibliothèque  de  Florence, 
confulté  par  M.  le  Dofteur  Salvini , 
qui  a  eu  la  bonté  de  m'en  envoyer 
toutes  les  différentes  leçons  qu'il  en  à 
extraites  avec  un  très-grand  foin ,  m'a 
tiré  d'embarras  ,    en  me  faifant  voir 
qu'Hiéroclès   avoit   écrit   to7ç  îù^vSt; 
ÏXoo<rt ,  â  ceux  qui  font  bien  di/pofés  , 
c'eft-à-dire  à  ceux    que   la  pratique 
des  vertus  a  rendus  capables  de  rece- 
voir cette  forme  divine ,  &  de  reffem- 
bler  à  Dieu. 

Parmi  toutes  les  règles  qui  renfer- 
ment  un  précis  de  la  Pkilofophie.  ^  Il 
paroît  par  ce  paflage,  que  du  temps 
d'Hiéroclès  il  y  avoit  plufieurs  ouvra- 
ges de  cette  nature,  où  l'on  travailloî't 
à  enfeigner  la  Philofophie  en  abrégé 
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&  par  aphorifmes.  Nous  en  connoif- 
fons  deux  excellents ,  celui  d'Epiftece 
&  celui  de  l'Empereur  Marc-Anto- 
nin  :  -le  premier  plus  méthodique  que 
l'autre. 

.  Les  Vers  de  Pythagore.  ]  Ces  Vers 
ne  (ont  pas  de  Pythagore  même, 
puifqu'on  y  jure  par  Pythagore  dans 
le  XL VI  Vers.  Ils  font  d'un  de  fcs 
difciples;  les  anciens  les  attribuent  à 
Lyfis.  Ils  portent  le  nom  de  Pytha- 
gore j  non-feulement  parce  qu'on  y 
explique  fes  fentiments ,  mais  encore 
parce  que  les  premiers  difciples  de 
Pythagore  ne  mettoient  jamais  leur 
nom  à  leurs  ouvrages,  qu'ils  attri- 
buoient  tous  à  leur  maître,  pour  lui 
faire  honneur,  &  pour  lui  marquer  leur 
reconnoiflance. 

Se  rendre  pur.  ]  Une  feule  lettre 
défedlueufe  corrompt  tellement  le  tex- 
te de  ce  paflage ,  qu'il  n'eft  pas  in- 
telligible ;  car  que  veut  dire  if  iaurof 
Kafafov  ««ïToXavôi  ?  Ce  n'eft  pas-là  l'u- 
fage  du  verbe  aVoXaJfwr.  Le  manufcrit 
de  Florence  lit  fort-  bien  t^  JaewTtu 
Kxfotfiv  à'TFQhdÇoè  :  ù'fe  ipfumpurum  te-- 
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cipiatj  C^  qu^ilfe  rende  pur  j  qu'il  re- 
couvre fa  première  pureté. 

Et  comme  dit  le  limée  de  Platon.  ] 
C'eft-à-dire ,  le  dialogue  que  Platon  à 
Gompofé ,  &  qu'il  a  appelle  Timée , 
parce  qu'il  fait  expliquer  par  Timée 
la  doftrine  de  Pythagore ,  telle  qu'elle 
eft  expofëe  dans  le  Timée  de  Locrés  » 
qui  eft  un  traité  de  l'ame  du  monde 
&  de  la  nature  >  fait  par  Timée  mê- 
me ,  difciple  de  Pythagore ,  &  que  Pla- 
ton nous  a  confervé  &  expliqué  dans 
fon  dialogue  qui  porte  ce  nom.  Hié- 
roclès  reconnoît  ici  avec  juftice  que 
ce  dialogue  de  Platon  eft  une  expli- 
cation très-exadte  du  Timée  de  Lo- 
crés, qui  de  tous  les  difciples  de  Py- 
thagore étoit  celui  qui  avoit  le  mieux 
expofé  la  doélrine  de  ce  Pbilofophe. 
Ce  Timée  étoit  de  Locrés,  la  mieux 
policée  des   villes  d'Italie;  Socrate 
vante  fanaiflance,  fes  richefles,  les 
grands  emplois  qu'il  avoit  eus  dans 
ion  pays;  &  il  lui  donne  cette  grande 
louange,  qu'il  étoir  parvenu  à  la  plus 
fublime  perfeélion  de  toute  la  Philo- 
fophie ,  c'eft-à-dire ,  tant  de  la  Philo- 
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ibpbie  pratique ,  que  de  la  Philofopbie 
contemplative. 

Après  avoir  rétabli  fa  famé  &  fort 
intégrité.  }0n  chercherait  inutilement 
dans  le  Timée  de  Platon  ces  paroles  , 
comme  elles  font  rapportées  ici.  Hié- 
roclès   ne    fait  qu'un  feul  &  même 

{)afldge  de  deux  paifages  de  Timée; 
e  premier  eft  à  la  page  42 ,  oà  Fia* 
ton  dit ,  Et  il  ne  mettra  fin  à  fes  chan^ 
gements  &  à  fis  iravaux  ,  que  s^étant 
Attaché  à  fuivre  le  période  du  même  & 
du  fcmblahle  qui  ejl  en  lui  pour  le  gui- 
der ,  &  qu^ ayant  furmontépar  la  raifort 
cet  amas  de  feuillure  hfinfée  qu^il  a  * 
contraSé  par  la  contagion  des  éléments 
(  c*eji'  à^dire  du  corps  )  il  ne  foit  re- 
tourné àfon  premier  état  ^  Cfc,  tîç  ri 

Et  l'autre  eft  à  la  page  44-  Qm«  fi 
la  bonne  nourriture,  qui  Je  fuit  parVé- 
ducationy  vient  àfonfccours ,  alors  évi^ 
tant  la  plus  danger eufe  des  maladies^ 
il  devient  entier  &  fain  ,  êxsieXifpec  vyîiç 
r%  9r«»Ti^«ç  ,  T»V  lÂ^yiçvf  aTtc^vyàv  firof  « 
yiyvertu.  On  ne  fauroit  dire  fi  c'cft 
à  deflein  qu'Hiéroçlès  a  joint  ces  deux 
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paiTages,  ou  fî  les  citant  de  mémoire 
il  ne  s'eft  pas  trompé. 

Se  revoir  dam  fon  premier  état  d^in^ 
nocence  Gr  de  lumière,  ]  Le  grec  cïe 
Platon  dit ,  retourner  à  la  forme  de  fa 
première  &*  plus  excellente  habitude.  Ce 
qui  n'eft  autre  chofe  que  fon  premier 
,état  d'innocence  &  de  lumière  où  il 
étoit  par  fon  union  avec  Dieu.  L'in- 
nocence fe  recouvre  par  la  pratique 
des  vertus  ;  &  la  lumière  9  par  la  con- 
templation. 

Ne  fauroit  attacher  fes  regards.  H 
manque  ici  un  mot  dans  le  texte ,  à 
moins  qu'on  rie  répète  en  commun  le 
mot  ixeiiviî^  du  premier  membre  de 
la  comparaifon  ;  ce  qui  n'eft  pas  du 
ftyle  d*HiérocIès.  Ileureufement  j'ai 
trouvé  ce  mot  fuppléé  à  la  marge 
d'un  Hiéroclès  que  M.  l'Abbé  Renau- 
dot  m'a  prêté,  &. où  l'on  voit  écrit 
par  une  main  inconnue  mais  fçavante , 
a/jLix<^vcv»  Je  ne  doute  point  que  ces 
notes  marginales  n'ayent  été  tirées 
de  quelques  bons  manufcrirs  ;  car  j'y 
ai  trouvé  des  leçons  excellentes.  Celle- 
ci  .efl;  confirmée  par  le  manufcrit  de 
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Florence,  qui  même  préfente  une  au- 
tre  leçon  bien  remarquable.  Voici  le 
paflage  entier  comme  il  eft  dans  ce 
manulcric  :  etJTw  '^vx^  f^tf  a^iTw  ««tj»- 

fJLivVYl     TO      TK     Jim      tVÛTTlfl^ifaLt     Xût^Aof 

ùfjiix^vov.  De  wême  l'ame  qui  nt  pof* 
fede  pas  encore  I4  vertu ,  ne  fauroit 
attacher  fts  regards  fur  la  beauté  ù'fur 
lafplendeur  de  la  divinité.  Ce  qui  me 
paroît  préférable  à  la  leçon  du  texte 
imprimé, 

La  Plùlofophie  pratique  eji  la  mère  p^^c  j, 
âe  la  vertu  ;  ù^  la  théorétique  ejl  la 
were  de  là  vérité.  ]  Il  n'énoit  pas  diffir 
cile  de  corriger  cet  endroit,  La  leçon 
que  f  ai  fuivie ,  ihnfîloLç  J'i  i  ^io^tirMi , 
eil  confirmée  par  l'exemplaire  conféré 
fur  les  manulcrits.  Le  manufcrit  de 
Florence  ne  paroît  pas  bien  fain  dans 
ce  paffage  ;  ce  qu'il  y  a  de  meilleur , 
c'eu  qu'au'-lieu  de  Wt ,  il  lit  ïn  , 
d^ailleun^  Ainfi  il  ne  faudroit  pas  (6- 
parer  cette  période  de  celle  qui  la 
précède ,  mais  traduire  de  fuite ,  d'dil- 
leurs ,  la  Philofophie  pratique ,  &c. 

Il  faut  donc  premièrement  êtrehçm-    p^ 
me.  ]  Ceft  ainfi  qu'il  faut  lire  dans      *^^  ' 
le  texte  comme  il  efl  imprimi ,  TrpMTAK 
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cSk  ivffi&m^  S^i!  ytfiffieuy  &  non  pas 
ùyetj-a^f  homme  de  bien^  car  dans  le 
langage  des  Pythagoriciens ,  être  hom- 
me ,  c'eft  être  homme  de  bien  ;  les 
méchants,  les  vicieux  ne  font  pas 
des  hommes.  •Le  manufcrît  de  Flo- 
rence lit  aulîî  A^-fcwrcr,  &  non  pas 
iycifofé 

Pour  nous  apprendre  que  c^eft  par  la 
pratique  dû  vertus  que  nous  devons  ax^an^ 
cer.  ]  Il  y  avoit  ici  une  faute  confi- 
dérable   dans   le  texte ,    'TroiiJ'aLyiAÎSf 

(yc.  Ce  mot  fJLvylçn^  ne  peut  avoir  ici 
aucun  fens  raifonnable.  Dans  le  roa- 
nufcrit  de  Florence  il  y  a  «prrSç ,  par 
Vufage  des  vertus  de  la  vie ,  Grc.  ce 
qui  eft  excellent. 

Honore  les  Dieux  immortds.  ]  Il  Te 
*^*  ^'  préfènte  d'abord  ici  une  queftion  : 
favoir,  pourquoi  dans  ces  Vers  Py- 
thagore  ne  parle  que  du  culte  qu'on 
doit  rendre  aux  Fils  de  Dieu  ,  &  qu'il 
ne  dit  pas  un  mot  de  celui  qu'on  doit 
à  Dieu  même  qui  les  a  créés.  Cela 
vient  à  mon  avis  de  ce  que  Pythagore 
fuivoit  les  Egyptiens ,  &  que  les 
-    Egyptiens  ne  parloient  jamais  du  pre- 


JET  SUR  LES  CoMM.  d'HiFROC.  l6^ 

mier  principe ,  qu'ils  regardoient  com- 
me environné  de  ténèbres  qui  le  ca- 
choient.  Trfdrtiv  ap;t«V ,  dit  Damafcius, 

^ItOTOÇ  yt^TTif  TTACÙLV  vlflfflV  ,  ffKCrCÇ  Uyvaç-Of. 

Le  premier  principe  ,  c'eft-à-dire ,  Dieu 
Père  âî  Créateur  de  tous  les  êtres  , 
ejl  élevé  au-deffus  de  toute  penfée  :  c'e/î 
une  obfcurité  inconnue  &*  impénétrable. 
Et  l'on  prétend  que  les  Egyptiens 
avoient,  fuivi  en  ce  point  la  Théo- 
logie d'Orphée,  qui  difoit,  Je  ne  vois 
point  le  premier  être ,  car  il  ejl  envi- 
ronné d'un  nuage  qui  le  dérobe  à  mes 
yeux. 

Ne  connoiflant  donc  point  ce  pre- 
mier être,  ils  ne  pou  voient,  félon  leurs 
principes  ,  lui  aflîgner  un  culte;  mais 
ils  enfeignoient  que  le  culte  qu'on  ren- 
doitaux  Dieux  &  aux  Anges,  fe  rap- 
portoit  &  fé  terminoit  à  Dieu  qui  les 
avoir  créés. 

Qu^il  faut  honorer  les  Dieux  de  cet 
univers.  ]  Par  ces  Dieux ,  Hiéroclès 
entend  ce  que  les  Païens  appelloient  ' 
les  douze  grands  Dieux,  qu'ils  regar- 
doient comme  les  en&nts  &  comme  les 
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premiers  nés  du  Dieu  Créateur  de 
toutes  choies,  &  auxquels  ils  rendoierît 
un  culte  fupérieur  à  celui  qu'ils  ren- 
doient  aux  Anges  &  aux  autres  ef- 
prits.  Et  cette  erreur  des  Païens  ve- 
noit    d'une    vérité   dont  ils  *a voient 

Iuelque  légère  idée,  mais  qu'ils  ne 
éveloppoient  pas  affez.  Ils  entre- 
voyoient  feulement  qu'au-deflus  des 
Anges  &  de  tous  les  efprits  bien- 
heureux ,  il  y  a  voit  des  Dieux  qui  pro- 
cédoient  du  Père. 

Et  que  la  Loi  éternelle  qui  les  a 
produits ,  leur  a  dijlribué.  ]  La  Loi  éter- 
nelle eft  ici  la  providence ,  la  volonté 
divine,  Dieu  même  qui  a  tout  créé. 
Mais  je  ne  dois  pas  oublier  ici  une 
leçon  bien  remarquable  ,  que  préfente 
le  manufcrit  de  Florence  j  au  lieu  de 
J^MfÂicvfymcç  voiJLoç ,  la  Loi  qui  les  a  créés , 
on  y  lit  ff'x.fjLtoufyt^iç  xiya; ,  la  parole 
ou  le  verbe  qui  les  a  créés  :  ce  qui  s'ac- 
corde fort  bien  avec  ces  paroles    de 

To.2.p.9i^.  Pla^o''  ^^"s   t'Epinomis  :   Le  Verhe 
très 'divin   a  arrangé  Gr  rendu  vifîble 
•  cet  univers. 

En  les  plaçant  les  uns  dans  la  pre- 
miere  Sphère.  ]  Car  les  Pythagoriciens 

enfeignoient 
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«nfeigtioîent  que  Dieu,  après  avoir 
créé  les  Dieux  inférieurs  &  les  âmes 
des  hommes' 9  les  avoit  difiribués  les 
uns  8c  les  autres  dans  les  différentes 
fpheres  des  cleux.  On  peut  voir  le 
Timée. 

Comme  aujji  de  ne  point  trop  rele^     p^     y, 
ver  ni  rabaiffer.'\  Ce  paffage    étoît 
fort  obfcur   dans  le  texte.  Un  petit 
mat  ajouté  à  la  marge  de  l'exemplaire 
conféré  fur  les  manufcrits  Ta  rendu 

clair.  Au  lieu  de  i^  (xnrt  VTnfal^tv  ^riv 

«ÇîetK ,  il  faut  lire  aà  ri  fxht ,  &c.  Ce 
fécond  ri  répond  au  premier  rè  ydf. 
J'ai  vu  enfuite  avec  plaifir  cette  addi- 
tion de  l'article  ri ,  confirmée  par  le 
manufcrit  de  Florence. 

De  leur  donner  le  rang  qu^ils  ont 
reçu ,  (y  de  rapporter  tout  l^honneur 
qu'on  leur  rend^aufeul  Dieu  qui  les  a 
créés»  ]  Voici  deux  grandes  vérités 
qui  ont  été  connues  des  Païens  ;  la 

Première ,  que  les  différents  efprits  que 
Heu  a  créés,  &  qui  font  entre  I>ieu 
&  l'homme ,  doivent  être  honorés  »  de 
maniera  qu  un  zèle  mal  .entendu  & 
fans  connoiflance  ne  nous  porte  pas 
à  les  élever  au-deifus  de  ce  qu'ils 
Tome  IL  M 
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font,  &  que  l'ignorance  &  l'impiété 
ne  nous  obligent  pas  non  plus  à  les 
rabaiflfer.  Et  la  féconde,  que  tout  l'hon- 
neur que  nous  leur  rendons  fe  rap- 
porte à  DieUf  comme  à  celui  à  qui 
ils  doivent  comme  nous  leur  être. 

Et  qu'ils  ont  reçu  de  lui  immuable- 
ment &*  indivifibltment  Pitre  &*  le  bien 
fore.]  Pavois  ajouté  ces  derniers  mots, 
Êr  le  bien  être.  Ce  qui  s'eft  trouvé 
enfuite  ï  la  marge  de  l'exemplaire  de 
M.  l'Abbé  Renaudot ,  &  confirmé  par 
le  manufcrit  de  Florence ,  qui  même 
au  lieu  de  elfÀtolçoùç ,  a  lu  ifjLîfjL'n^ç  ^ 
c'eft-à-dire ,  fans  qu'on  puiife  fe  plain- 
dre, ni  leur  porter  envie. 
Pag.  8.  Car  il  eji  digne  de  Dieu  d'avoir 

produit  de  telles  images  de  lui-mime.  ] 
Voici  un  grand  principe  avoué  par 
les  Païens  mêmes ,  qu'il  efl  digne  de 
Dieu  d'avoir  produit  des  images  de 
lui-même»  femblables  à  lui,  &  inca- 
pables de  s'altérer  &  de  fe  corrompre. 

Qui  ne  fujjènt  pas  capables  de  s^al^ 
tirer  &  defe  corrompre  par  leur  pente 
au  mal.  ]  Les  Païens  imaginoient  ces 
Dieux  immortels ,  enfants  du  Dieu  fu- 
prêmc  9  coitune  des  fubflances  qui  te* 
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nam  delà  pureté  incorruptible  de  leur 
origine ,  ne  pouvoient  s'altérer ,  ni  fc 
corrompre  par  la  pente  au  mal ,  Se  en 
cela  bien  au-defllis  des  Anges  &  des 
autres  efprits  bienheureux ,  qui  ont  pu 
Ce  corrompre.  On  voit  là  un  rayon  de 
vérité  ;  car  en  eftèt  Dieu  a  engendré 
un  fils  qui  n'a  point  connu  le  péché  : 
juais  ce  rayon  de  vérité  eft  demeuré 
obfcurci  &  accablé  fous  iCépaiiTes  té- 
nèbres ,  que  les  yeux  de  ces  Philofo- 
phes  n'ont  pu  percer. 

Et  c^eft  pour  les  dijlinguer  des  homr 
mes.  ]  Ce  paiTage  tù  corrompu  dans 
les  éditions;  mais  le  manufcritdeFlo* 
rencel'a  parfaitement  rétabli,  en  cor- 
rigeant wçcç  ydf  ivriJ^ui/^o>Àf ,  &C»  au 
lieu  de  l§  fAirrf  ir^o^  ivTh^MçoXih ,  qui 

dit  tout  le  contraire. 

yoilâ  pourquoi  Us  âmes  des  hommes 
pùurroient  être  juftement  appellées  .da 
Dkux  moneb:']  Vodci  une  idée  qui  me 
paroiit  grande  Se  noble  ;  les  âmes  des 
hommes  peuvent  être  appdlées  da 
Dieux  mortels  :  Dieux ,  en  ce  qu'elles 
peuvent  s'unir  à  Dieu  ;  &  mortels^ 
en  ce  quMles  peuvent  s'en  doigner. 
La  nsême  choie  .peoc  être  dite  -des 

Mij 
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AngeS',   car  les  Anges  ont  pu  auifi 

^  s'éloigtier  de  Dieu. 

raj.  ^.  C^^  V'igncmnce  &  l'impiété»  ]  Au 

lieu  de  avoiayfoli£y  j'ai  corrigé  w^uxâa^ 
ignorame^  La  fui^e  même  prouve  la 
néceflîté  de  cette  correâion ,  If  yJf 
TiT  iyvcl^ ,  &c.  Il  ignorance  de  ce  qui 
eji  bon. 

Non  point  par  la  ^ejjàtion  de  Pêtre , 
•  mais  par  la  pripmhon  du  bien  être^l 
-Telle  ^d  certainement  la  more  des 
eflences  raifonnablesqui  ont  été  céées; 
•mais  cela  n'empêche  pas  qu'elles  iie 
foient  d'une  nature  à  pouvoir  mou- 
•«ir  abfolument ,  &  être  anéanties  ;  car 
leur  immortalité  ne  vient  que  At  la 
.vobnté  de  Dieu. 

Qui  fe  fait  par  la  réminifcence^']  Du 
dogme  de  la  création  des  âmes  avant 
les  corps ,  les  Pythagoriciens ,  &  après 
euf  les  Platoniciens ,  tiroient  celui  de 
Ja  réminiicenee  »  çmi  en  eft  une  fuite 
néceflaire;  car  fi  lame  a  exifté  avant 
Je  corps ,  elle  a  du  avoir  toutes  les 
notions;  Se  par  conféquent  »  ce  que 
nous  apprenons  dans  toute  la  vie,  n'eft 
qu'un  reflbuvcnir  de  ce  que  nous 
avons,  oublié  :  .ma^  c'eft  d^  qu^  U  a 
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été  aifez  parlé  dans  la  vie  de  Platon* 
Oeji  une  nécejjité  quUl  y  ait  une 
ejfènce  au-dejfus  de  L^ homme  &*  au'de[fbus 
de  Dieu.  ]  Le^  Anges  font  donc  au-* 
deflbs  de  Thcfmnie,  félon  Hiéroclès  } 
&  cela  eft  vrau  Ce  fenfiment  d'Hié- 
roclès  eft  pi  as  conforme  à  la  faine 
doôrîne ,  que  celui  de  TeftuUien,  qui  a 
cru  que  l'homme  étoit  au-deflus  deâ 
Anges ,  parce  qu'il  a  été  créé  à  Pi* 
mage  de  Dieu  :  mais  cela  ne  convient 

Îas  moins  aux  Anges  qu'aux  hommes', 
l  eft  fi  vrai  que  l'homme  eft  inférieur 
aux  Anges,  que  Jéfus-Chrift  lui- 
même  ,  pendant  qu'il  a  été  homme ,  efl 
dit  dans  l'écriture,  inférieur  aux  An- 
ges. Qui  modico  quâm  Angeli  minoràtuÈ 
eji.  S.  Paul,  Heb.  i ,  7  >  9.  Comme 
homme ,  il  étoit  inférieur  aux  Anges  ; 
&  camme  Dieu ,  il  étoit  fervi  par  ces 
mêmes  Anges.  Et  Angeli  miniftra^ 
bant  ei.  Math.  4,11.  Marc,  i  »  1 3  • 

Qui  lie  les  deux  extrêmes  les  uns 
avec  les  autres.  ]  Il  y  a  dans  le  texte 
rd  *ttfoç  âxxnXet  ovvoi'Triùùv.  L'exemplaire 
de  M.  l'Abbé  Renaudot  ajoute  à  la 
marge  le  mot  an^et ,   qui  eft   très-né- 

M  iij 
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vrai  qu'ils  tiennent  de  leur  eflence  le 
privilège  de  ne  pouvoir  jamais  dé- 
cheoir»  &  devenir  même  inférieurs  à 
l'homme  par  le  vice.  Hiéroclès  a  ou- 
blié la  chute  du  premier  Ange  re- 
belle. Et  Job  connoiflbit  mieux  la 
nature  Angélique^  quand  il  a  dit ,  Ecce 
7ob.  chap.  4.  qui  ferviunt  ei  non  funtjiabiles  ,  &  in 
'*•  Angelis  fuis  reperit  pravitatem. 

Pag.  II.  Car  comme  là^  c^ejl  Nràre."]  Là  , 
c'eil  à-dire ,  dans  les  caufes  qui  ontpro^ 
duit  les  êtres;  c'eft-à-dire,  en  Dieu  , 
dans  les  raifons  qu'il  a  eu  de  créer,  &c. 
De  mime  dans  cet  univers  les  êtres 
produits  par  la  première  pen fée  de  Dieu , 
doivent  être  les  premiers.  ]  Les  Païens 
ont  voulu  pénétrer  non  -  feulement 
l'ordre  de  la  création  ,  mais  encore, 
la  caufe  &  la  raifon  de  cet  ordre  »  & 
&  voici  ce  qu'en  penfoient  les  Pytha- 
goriciens :  comme  la  fagefle  deDieu 
efl  inféparable  de  l'ordre  &  de  la  per- 
feâion ,  ils  concevoient  que  Dieu  a  voit 
créé  avant  toutes  choies  les  fubfian- 
ces  raifbnnables  :  que  fa  première  pen- 
fée  avoit  créé  d'abord  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  parmi  les  fubflances  | 
c'eft-à-dire,  fes  enfans  les  Dieux  im-* 
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mortels  ;  que  fa  féconde  penfée  avoît 
créé  les  fubftances  moyennes,  c'eft- 
à-dire,  les  Héros,  (les  Anges)  & 
que  la  troifieme  penfée  avoit  créé 
les  troificmes  &  dernières  fubftances , 
c'eft-à-dire ,  les  âmes  des  hommes  : 
Et  dans  ce  fentiment  on  voit  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  Pères  Grecs 
&  Latins ,  qui  ont  tenu  que  les  Anges 
&  les  autres  efprits  bienheureux  ont 
été  créés  les  premiers ,  &  avant  la  créa- 
tion du  monde  ,  ce  qui  a  fait  dire  par 
faint  Grégoire  de  Nazianze ,  ttfurcw 

fxiv  Iffcu  Ttfç  â^rtXiKtfç  J'vvetfjLitç  ^  cupce- 
vioi4 ,  ^  To    evvci//xa  Ifycv  m\    IL   ptnfii 
premièrement  les  vertus  angéliques   &* 
celejïesy   &*  cette  pevféefut  leur  pro^ 
duàion  .•  expreffion  très  -  conforme   à 
celle  dont   fe  fert  ici  Hiéroclès.  Le 
refte  n'eft  qu'erreur  ;  car  tant  s'en  faut 
que  les  âmes  des  hommes  ayent  été 
créées  avant  le  ciel  &  la  terre ,  que 
l'ame  du  premier  homme  eft  le  dernier 
des  ouvrages  de  Dieu ,  comme  nous 
l'apprenons  de  l'hiftoire  de  la  créa- 
tion, Geft.   I  &  2.  L'ordre  de  Dieu 
n'eft  pas  toujours  l'ordre  que  les  hom- 
mes connoiffent.  L'Eglife  même  n'a 

Mv 
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encore  rien  décidé  fur  le  temps  de 
la  création  des  Anges. 

Et  ceux  qui  reffemblent  à  la  fin 
des  penfées.  ]  Ce  n^eft  pas  que  les  Py- 
thagoriciens conçurent  par-là  aucune 
impuiiTance  f  aucun  ai&ibliflemenc 
dans  les  dernières  penfées  de  Dieu  ; 
car  ils  n'ignoroient  pas  que  Dieu  agit 
toujours  avec  la  même  force  &  la 
même  perfeâion  ;  mais  c'eft  qu^ils 
penfoient  que  Dieu  n'étant  lui-même 

au'ordre,  n'a  pu  que  fuivre  Tordre 
ans  fes  penfées  ,  dans  iès  opérations» 
l)ans  le  Timée  »  on  voit  de  même 

3ue  la  création  de  l'homme  a  été  la 
erniere  penfée  de  Dieu. 
Car  c^ejl  tout  cet  arrangement  rai' 
fonnable  avec  un  corps  incorruptible.  ] 
C'eft-à-dire,  que  cette  création  des 
fubftànces  raifonnables  Se  revêtues 
d'un  corps  incorruptible ,  faite  avec 
cet  ordre  »  eft  l'image  de  la  divinité 
entière  »  comme  la  remarque  fuivante 
va  l'expliquer, 

EJi  l'image  entière  &  parfaite  du 
Dieu  fii  Va  tréé. }  Il  y  a  dans  le 
Grec,  E(l  V image  du  Dieu  entier  4jpH 
Va  créé^  Hiérodès  veut  dire  que  Dieu 
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s*eft  repréfenté  tout  entier  dans  la 
création  de  ces  fubftances.  Les  pre- 
mières ,  qui  ont  ëté  produites  par  fa 
première  penfée ,  font  l'image  de  ce 
qu'il  y  a  en  lui  de  plus  excellent  ; 
car  les  fils  de  Dieu  doivent  poffé- 
der  éminemment  les  perfeftions  du 
père.  Les  fécondes ,  qui  font  l'effet  de 
la  féconde  penfée,  font  Fimage  moyen- 
ne de  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  moyen  ; 
car  Dieu  n'a  communiqué  aux  fécon- 
des fubftances  que  des  perfeftions 
modifiées ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi  , 
&  il  ne  les  a  pas  faites  égales  à  fes 
enfants.  Enfin  les  troifiemes  &  der- 
nières fubftances ,  qui  font  l'ouvrage 
de  la  troifieme  penfée  »  font  l'image 
de  ce  qui  tient  le  dernier  rang  dans 
la  divinité  ;  car  il  a  fait  les  hommes 
moindres  que  les  Anges.  Ainfi  on 
trouve,  fi  on  Tofe  dire,  Dieu  entier 
dans  ces  trois  différentes  fubftances , 
Dieu  leur  ayant  départi  avec  ordre 
&  avec  mefure  toutes  les  perfeftions  » 
&  les  rempliifant  toutes  félon  leur 
nature. 

Et  qui  Its  fait  être  les  uns  les  pre-    Pag^  jj, 
miers,  &  les  autres  les  féconds.  ]  Voici 

M  vj 
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une  erreur  que  les  Pythagoriciens 
a  voient  prife  des  Chaldéens,  qui  fai- 
foient  pludeurs  ordres  de  Dieux;  «S 

TniyeLÏ ,  oï  Ht^t ,  ci  fÀîaoi  y  o!  JvfpKtrftioi  y 

61  iynca-fjtici  y  &  ptuHeurs  autres  »  qu'il 
falloir  tous  honorer  (èlon  leur  ordre 
&  leur  rang,  comme  die  Jamblique 
dans  fon  traité  des  mvfteres ,  feâ.  y  » 

C«  1 1  •  *mJvu  J^i  Ti/xirrf or  xoO*  w  inetçcç 

Car  quoique ,  comme  étant  les  prc'- 
miers  dans  tout  cet  arrangement  rai^ 
fonnable.  3  J'ai  ajouté  au  texte  le  mot 
«arp^Tci,  qui    me  paroît  y   manquer» 

il    yei^  Kf  aç  4rp«Ttfi  fr  "TreLvn  r^  XêyMa 

J'ietKirfjL^  ;  fans  cela  y  le  paflfage  eft  in« 
intelligible,  au-moins  pour  moi.  Nous 
avons  déjà  vu  que  par  cet  arrangement 
rai  fonnable ,  Hiéroclès  entend  fa  pro- 
duAion  des  êtres  doués  d'intelligence 
&  de  raifon ,  &  qui  eft  faite  avec  or- 
dre ,  comme  on  Ta  expliqué. 

Et  ils  font  plus  divins  les  uns  que 
*^'  '^*  les  autres/}  C'eft  une  erreur  groffiere 
des  Païens.  Ce  plus  ou  ce  moins 
ruine  la  divinité.  Ceji  Verreur  des 
Gentils  y  dit  faint  Jean  Chryfbftôme  , 
d^ adorer  la  cré  ^ure    &  de  faire  Uurs 
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Dieux  plus  grands  ou  plus  petits.  Si 
h  Fils  ou  le  Saint-Efprit  eji  moindre 
en  quelque  chofe  y  il  n^ejl  pas  Dieu.  Cela 
ne  peut  être  penlé  que  des  Anges 
&  des  autres  efprits  bienheureux»  dont 
il  y  a  divers  degrés,  &  qui  étant  tous 
de  même  nature  »  font  pourtant  fupé* 
rieurs  les  uns  aux  autres ,  &  ont  plus 
de  pouvoir  les  uns  que  les  autres. 

Comme  différentes  parties  Gr  diffS^ 
rens  membres  Sun  jeul  tout  qui  ejl 
le  Ciel ,  &*  comme  corifervam  leur  liaifon 
dans  leur  jéparation ,.  Grc.  ]  Comme  les 
Pythagoriciens  prétendoient  que  l'u- 
nivers, qu'ils  appellent  ici  le  Ciel^ 
ëtoit  un  animal  vivant  &  animé ,  ils 
concevoient  que  toutes  fes  parties , 
quoique  féparées  ,  confervoient  leur 
liaifon ,  &  confpiroient  à   former  ce 
tout,  dont  la  divifion  &  le  défaut 
d'harmonie  auroit  détruit  l'unité.  Il 
en  étoit  donc  félon  eux  de  l'univers 
comme  du  corps  de  l'homme:  ce  corps 
eft  compofé  de  différents  membres  qui 
font  joints  &  unis  enfemble  avec  une 
telle  proportion  ,  que  malgré  leur  fé- 
paration,  ils  confervent  la  liaifon  né- 
ceffaire  pour  recevoir  Pefprit  &  la 
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vie.  Tout  ce  que  dit  ici  Hiéroclès  eft 
expliqué  au  long  dans  le  Timée  de 
Platon. 

Ruine  qid  ne  peut  jamais  arriver 
pendant  que  la  première  caufe ,  qui  les  a 
produits f  fera  immuable.']  Voilà  fur 
quels  fondements  les  Pythagoriciens 
fondoient  réternelle  durée  du  monde. 
Il  rCeft  pas  d'un  être  tout  bon  de  fe 
porter  à  détruire  fon  ouvrage  qui  ejl 
tris 'beau  &*  très  -  parfait  ;  &  Platon 
expliquant  ces  paroles  dans  fon  Timée , 
dit ,  lout  ce  qui  a  été  lié  ejl  d^une  nature 
à  être  défuni  j  mais  il  n^ejl  pas  éHun 
Créateur  infiniment  bon  ,  de  détruire Jon 
ouvrage ,  lorfque  cet  ouvrage  n*a  rien 
de  mauvais  en  lui.  Ces  Païens  ne  con* 
cevoient'pas  que  la  fin  &  la  ruine  du 
monde  eft  une  des  marques  les  plus 
fenfibles  de  la  bonté  de  Dieu ,  &  que 
c'eft  au  contraire  cette  fin  qui  con- 
duit toutes  chofes  à  leur  bien  &  à 
leur  félicité. 
Pag.  ij.  Non  feulerr ent  dans  tous  les  genres.  ] 
Cela  ne  peut  être  penfé  que  des  deux 
derniers  genres ,  c'eft-à-  dire ,  des  Anges 
&  des  hommes  ;  mais  c'eft  une  fuite 
de  l!erreur  dont  j'ai  déjà  parlé  y  qui 
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ëtabliflbft  différents  ordres  de  Dieux. 

Mais  ayant  été  créées  différentes  par 
la  Loi  qui  les  a  produites.  ]  C'efI:  un 
fujet  de  conteftation  entre  les  Théo- 
logiens.. Le  plus  grand  nombre  eft 
contre  Popihion  d'Hiéroclès ,  &  pré- 
tend que  tous  les  Anges  ont  été  créés 
de  même  nature ,  de  même  efpece  ; 
mais  que  la  Loi  qui  les  a  créés  de 
même  nature ,  ne  leur  a  pas  donné  à 
tous  la  même  dignité.  Ainfi  leur  di- 
gnité ne  vient  pas  de  leur  eiTence  ^ 
comme  Hiérocles  le  dit  ici  j  elle  vient 
du  don  de  Dieu.  On  peut  voir  ce  qui 
cft  remarqué  fur  la  page  1 7,  Ce  fen- 
timent  d'Hiéroclès  n'eft  vrai  que  des 
Anges  &  des  hommes  comparés  les 
uns  aux  autres  ;  les  Anges  font  plus 
parfaits. 

Car  danschacun  de  ces  genres  ,  H  y  a 
une  quantité  infinie  ^efpeces,  }  Quel 
aveuglement  de  concevoir  dans  le  pre- 
mier genre  >  c'eft-à-dire  dans  l'ordre 
divin»  une  quantité  infinie  d'efpeces , 
c'eft-à-dire ,  une  quantité  infinie  de 
Dieux.  Cela  n'eft  vrai  que  des  Anges 
&  des  hommes  :  l'£criture  fainte  nous 
enièigne  qu'il  y  a  un  nombre  infini 


28o  Rem.  SUR  LES  Vers  DEpyrJ 

d'Anges,  Daniel,  7 ,  lo.  millia  mil- 
lium  miniftrahant  ei ,  &  decies  millies' 
centena  millU.  On  peut  voir  l'excellent 
traité  du  P.  Petau ,  deAngtlist  liv.  i, 
chap.  X  4  9  dans  le  troineme  tome  de 
fes  dogmes  théologiques. 

Sans  qu'ils  puijfent  jamais  changer.  ] 
C'eft-à-dire ,  fans  qu  ils  puifTent  jamais 
prendre  la  place  les  uns  des  autres.  Un 
nomme  ne  peut  devenir  Ange ,  ni  un 
Ange  devenir  Dieu.  Oportet  enini 
ïLla  effe  quod  funt ,  &*  quodJaSafunt , 
dit  Metnodius  dans  S*  £piphane* 
Pag.  16.  ^^  ^^  rejfemhlance  que.  Von  s^ efforce 
.   d'avoir  avec  eux.  Il  y  a  une  faute  dans 

le   texte,  i^  i  «ztpoç  i\niv  Ketrtt  J^ùvafJUf 

t^ofAoioùo-iç.  Il  faut  lire ,  ^  v  «-poç  ivTÀ , 
&c.  'wpiç  aura, ,  c'eft  -  à  -dire ,  '^çcç  Tce 
fua  yivn ,  avec  ces  êtres  divins ,  avec  les 
Dieux  :  &  c'eft  ainfi  qu'on  lit  dans  le 
manufcrit  de  Florence. 

Car  ce  qtm  Con  aime ,  on  Viwite.  ] 
Au  lieu  de  ces  mots ,  ô  yàf  ayamf 
Tiç,  car  ce  que  Von  aime  y  le  manuf- 
crit de  Florence  préfente  ô  yàf  aya^ 
T«i  riç  ;  ce  que  Von  aime ,  ce  que  Von 
honore  ;  &  je  préfère  cette  leçon* 
Faj.  17.        Affermi  dans  l'amour.  ]   Car  fans 


_  j 
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l'amour  tout  eft  imparfait  &  inutile  ; 
c'efl  pourquoi  Platon  a  dit  après  Py- 
thagôrc ,  que  V amour  tji  le  moyen  le 
plus  fur  6*  le  plus  efficace  que  les  hom- 
mts  puijfént  avoir  pour  parvenir  à  la 
félicité.  Dans  le  banquet. 

Lafimple  orge  du  célèbre  Hermïonét    p*5*  '>* 
a  été  agréable  à  mes  yeux.  ]  C'eft  ce 
que  Ferfe  a  exprimé  admirablement 
par  ces  Vers  : 

Compofitum  jus  ftifque  ammo ,  fanSoJqut  recejpis 
Mêittis  y   &  intoÛum  genero/e  peUtit  honefio  y 
Hmc  eedo  admoveam  ttmplis  «  &farre  litabow 

m 

Que  la  Religion  &  la  Jufiicef oient  bien 
gravées  dans  mon  efprit  ;  que  lafain^ 
teté  rempUffe  tous  les  coins  de  mon  ame  ; 
Cr  que  la  générofîté  &  Vhonneur  ayent 
fortement  imprimé  dans  mon  cûtur  toutes 
leurs  maximes.  Si  f  apporte  toutes  ces 
bonnes  difpofitions  dans  Us  temples  y 
avec  de  la  Jîmple  orge ,  f  obtiendrai  des 
Dieux  tout  ce  que  je  leur  demanderai.       p^g.  t©» 

Et  que  c^itoit  la  couturne  des  anciens 
de  nommer  ferment  à^un  nom  myfté" 
rieux  Gr  ineffable.  ]  J'ai  (îiivi  ici  îa 
correélion  du  fçavant  Angloîs  Jean 
Pcarfon ,  qui  m*a  paru  très-certaine  : 
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il  dit  oçKov ,  ferment  y  au-lieu  de  Spu»  ^ 
avec  des  ferments.  Hiëroclès  ne  dit  pas , 
comme  l'a  cru  l'interprète  Latin ,  que 
les  anciens  nommaient  le  gardien  de  cette 
obfervation ,  avec  des  ferments  ineffa- 
bles; car  cela  ëtoit  très  -  contraire  à 
leurs  maximes ,  &  à  la  doârine  qu'on 
enfeigne  ici  :  mais  il  dit  qu  ils  nom- 
moient  ce  gardien  le  ferment  ,  d'un 
nom  tout  myftérieux  &  ineflfàble  , 
/5  Mo^nrw,  Et  la  véritable  explica- 
tion de  cet  endroit  d'Hiéroclès  doit 
fe  tirer  d'un  paffage  de  Diogene  Laër- 
ce,  qui  écrit  que  Pytbagore  dilbit  que 
U  ferment  ejî  tout  ce  qui  efi  jujie ,  & 
que  par  cette  raifon  Jupiter  ejl  appelté 
du  nom  de  ferment  S^mov  rt  tTvai  ti 
J'iKaicv  ^  J^/ût  TbTo   ùiit   o'iKtcv  hlytfau 

Jupiter  étoit  appelle  du  nom  myfté- 
rieux  de  ferjpent ,  parce  qu'étant  très- 
jufte  &  très-fidele  dans  fes  promeflTes, 
il  conferve  pour  l'éternité  ,  l'ordre  & 
l'arranj^ement  qu'il  a  établis  par  fa 
Loi.  Voila  une  grande  idée  :  la  re- 
marque fuivante  va  l'expliquer. 
Page  10,  A^oMJ  dirons  que  le  ferment  eJî  la 
çaufe  qui  conjerpe  toutes  chofes,  ]  Voici 
une  vérité  fublimei  &  qui  donne  une 
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très^grandeidée  de  la  majeflë  de  Dieu , 
&  de  l'immutabilité  de  l'ordre  qu'il  a 
établi  dans  la  nature.  Dieu  a  créé 
toutes  chofes  dans  l'état  qui  étoit  le 
meilleur  pour  chacune  ;  voilà  la  Loi 
efficace  qui  a  tout  produit ,  &  qui 
a  placé  chaque  chofe  dans  le  rang 
au  elle  doit  avoir  ;  mais  cela  ne  fuf- 
fi(bit  pas  »  il  falloit  encore  que  cha- 

aue  chofe  demeurât  &  perfévérât 
.  ans  ce  même  état  :  Se  qu'eft  -  ce 
qui  pouvoit  les  y  maintenir  ;  c'étoit 
le  ferment  divin ,  qui  eft  une  fuite 
néceflaire  de  la  Loi.  Dieu  a  donc 
voulu  faire  un  pafte  avec  fa  créature , 
&  s'aifujettir  >  pour  ainfi  dire  par  ce 
ferment ,  à  garder  de  fon  coté  i  invio- 
lablement  ce  paéle ,  &  l'ordre  qui  en 
*  ellia  fuite.  Et  tous  les  êtres  raifonna- 
bles  ont  fait  en  lui  &  par  lui  le  même 
ferment ,  &  contraélé  \She  obligation 
d'obéir  toujours  à  la  Loi  divine ,  fans 
jamais  s'en  écarter.  Dieu  en  créant, 
jure  par  lui-même  ,  comme  parle  l'E- 
criture ,  Dieu  a  juré  par  lui-  même ,  & 
la  créature  fait  le  même  ferment ,  en 
lui  &  par  lui  ;  car  la  même  Loi  qui 
crée }  lie  ce  qui  cft  créé.  Voila  pour* 
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quoi  ce  ferment  eft  appelle  plus  bas  f 
inné  Gr  ejfentid  à  toutes  les  créatures 
raifonnafles ,  parce  qu'il  eft  né  avec 
elles  y  &  qu'il  eft  de  leur  eflence. 
Comme  elles  ont  juré  en  lui ,  elles  ne 
gardent  leur  ferment  qu'en  fe  tenant 
attachées  à  lui.  Cela  eft  parfaitement 
beau ,  &  l'on  feroit  un  livre ,  fi  on 
vouloit  approfondir  toutes  ks  véri- 
tés, que  ce  principe  renferme,  &  les 
grands  dogmes  théologiques  qu'il 
pouroit  éclaircir.  Nous  allons  voir 

3u'il  n'y  a  que  Dieu  qui  foit  fidèle 
ans  Ton  ferment,  &  que  les  créatures 
font  fujettes  à  le  violer. 

N^eji  que  l'effet  de  la  Loi  qui  les  a 
produits ,  b*  du  ferment  qui  les  main- 
tient &*  qui  les  ajfure.  ]  J'ai  ajouté  ces 
derniers  mots,  &*  du  ferment  ^  Crc.  qui 
paroiflent  très-néceflaires  ;  car  il  n'eft 
pas  feulemeht  queftion  de  la  Loi , 
mais  du  ferment  :  la  Loi  crée ,  &  le 
ferment   affure.   La  fuite  le   prouve 

Page  11.    jjffez^  Je   lis ,  rS  J^nfjLico^tuov  rc/MV  4^ 
Sfitûv   KoiraCtCetiùUfJiivcv  ,  &C« 

Non  feulement  en  tranfgrejfant  Por-^ 
dre  de  la  Loi  divine ,  mais  ayffi  en  vi<h 
lût^t  la  foi  du  ferment  diyin.  ]  J'ai  fui* 
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vi  ici  la  note  roarginaie  que  j'ai  trou- 
vée à  l'exemplaire  de  AL  l'Abbé  Re- 
naudot ,  où  il  y  a ,  ^v  /xovùv  vS  fiicu 

yofuv  roi^if ,  «AXet  4^  Tir  jusu  oçkh  wi^iv 

^afûAaivoyroi ,  cela  eft  plus  fort  que  de 
faire  fervir  yâ^ ,  aux  deux  »  &  au 
ferment  &  à  la  LoL 

Mais  ce  ferment  auqud  on  a  recours 
dans  les  affaires  de  la  vie  civile ,  jeft 
Vombre^  &  comme  la  copie  de  cepre-' 
mier.  ]  G)rame  par  le  ferment  divin , 
Dieu  allure  Se  conferve  dans  fes  ou* 
vrages ,  l'ordre  que  (à  Loi  éternelle 
&  immuable  à  fou  égard  y  a  établi  » 
de  même  les  hommes  par  le  moyen  du 
ferment  humain ,  qui  ed  né  du  pre- 
mier, &  qui  en  eft  la  véritable  image, 
durent  &  confervent  l'ordre  entre 
eux  dans  les  affaires  civiles.  De  ma- 
nière que  fi  le  ferment  divin  eft  le 
gardien  de  l'éternité ,  le  ferment  hu- 
main eft  le  dépofitaire  .de  la  vérité , 
&  le  garant  de  tous  les  deifeins,  &de 
toutes  les  entreprifes  des  hommes ,  8c 
4e  moyen  qui  les  unit  &  le;:  aifocie 
avec  la  vérité  &  la  ftabili^té  de  Dieu. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  &  de  plu; 
{ïrotond  x}ue  cette  idéç. 
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Et  il  mené  droit  à  la  vérité  ceux  qui 
senjervent  comme  il  faut.  ]  La  défini- 
tion qu'HiérocIès  fait  ici  du  ferment 
butnain ,  eft  adnDirable.  Ce  Païen  écoic 
bien  éloigné  d'approuver  ou  de  tolé- 
rer dans  le  ferment  les  écjuivoques  & 
les  reftriftlons  mentales ,  que  Cicéron 
appelle  perjurio  latebras,  puifqu'elles 
ruinent  la  nature  du  ferment ,  &  que 
par  leur  moyen  le  ferment ,  au-lieu  de 
rendre  clairs  &  certains  les  delTeins 
de  celui  qui  jure ,  &  de  mener  à  la 
vérité ,  rend  au  contraire  ces  deffeins 
plus  obfcurs  &  plus  cachés»  8c  fur- 
prend  la  bonne  foi  par  le  menfonge ,  à 
qui  il  donne  tousles  dehors  de  la  vérité. 
Page  II.  Le  premier  qui  précède  parfon  ejfence 
ejl  refpeâable  comme  le  Gardien  de  Pé^ 
ternité.]  Parce  qu'il  conferve  toutes 
chofes  dans  l'état  où  elles  ont  été 
créées  par  la  X»oi  ;  Se  que  fi  les  erres 
demeurent  comme  ils  ont  été  difpofés 
&  arrangés  par  la  Loi  »  c'efl:  le  prin* 
cipal  ouvrage  j  &  le  premier  ef&t  do 
ferment  divin.  Gomme  les  Pjrthago- 
riciens  croyoient  cet  état  éternel  »  ils 
regardoient  avec  raifon  ce  ferment 
comme  le  gardien,  de  l'éternité  »  en  cç 
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qu'il  conduit  toute  la  nature  à  l'éter* 
nité  qui  fuivra  le  temps. 

Et  qui  enrichit  de  mœurs  très-exceU 
lentes  ceux  qui  ont  appris  à  le  reJpeSier.  ] 
On  dira  contre  Hiéroclès ,  que  les 
bonnes  mœurs  précèdent  l'obfervation 
du  ferment  humain  ;  mais  il  ne  faut 
pas  prendre  le  change.  Hiéroclès  a 
raifon  ;  car  il  regarde  l'obfervation 
du  (erment  humain  comme  la  fuite  & 
PefFet  de  l'obfervatîon  du  ferment  di- 
vin. Il  faut  être  fidèle  à  Dieu  avant 
que  d'être  fidèle  aux  hommes  ;  &  Tob- 
fervation  du  dernier  ferment  vient  de 
celle  du  premier  :  ainfi  il  n'eft  pas 
poflîble  que  le  ferment  foit  refpeâé 
comme  il  faut,  fans  que  les  mœurs 
foient  innocentes  &  faintes.  Que  doit* 
on  donc  juger  des  mœurs  de  ceux  qui 
ont  méprifé  le  ferment,  qui  en  ont 
fait  un  appât  pour  tromper  &  fur- 
prendre ,  &  qui  ont  ofé  dire ,  Quid  ejl 
jusjurandum  ?  empiajirum  aris  alieni  : 
Qu'eft-ce  que  le  ferment  f  Une  em- 
plâtre pour  guérir  les  dettes. 

Et  cette  ohfervation  eft  la  vertu  qui 
ajjocie  &  qui  unit.  ]  J'ai  fuivi  ici  le 
manufcrit  de  Florence  qui  met  un  point 
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après  ivetfoLt^roé^içroç ,  &  qui  continue 

T»^w/ç  eTi  hiytrou  i  9rpc<  ro  fJLCft/JLov  f  &C. 

cufaçfjLc^cvTtt  J^ùvaiÀK»  Cela  eft  très-bien 
dit ,  que  Vobfervation  du  ferment  eft  la 
vertu  qui  unit;,  etc.  c'eft- à-dire  ,  que 
l'obfervation  exadle  du  ferment  nit 
de  l'homme  fidèle  la  véritable  image 
de  Dieu  ;  car  Dieu  ohferve  volon- 
tairement le  ferment  divin.  Lliorame 
qui  otjeri/e  le  ferment  humain,  imite 
cette  ftabilité  de  Dieu  &  fa  vérité. 

Ceux  qui  le  refpeSent  par  une  nécef- 
fité  toute  franche.  ]  Car  c'eft  une  né- 
ceflité  qui  ne  détriiit  pas  la  iïberté, 
au-contraire,  die  la  confirme..  Je  dois 
refpeéler  le  ferment  ;  mais  cVft  par 
une  volonté  qui  eft  toujours  libre. 
ipage  1  j.         Lorfque  par  les  vertus  purgatives  nous 

fuérijf'ons.  ]  J'ai  fuivi  le  manufcrit  de 
lorence  ,  qui  au-lieu  de  ^afeîSewtv 
mpiîvtiy  lit  TTet^Xcto'W  m/jLtvûn;» 
fâgc  if.  Au'lieu  que  la  rareté  du  ferment  en 
produit  d! ordinaire  Vobfervation»  ]  C*eft 
ce  qui  a  fait  dire  par  faînt  Auguftin  9 
que  plus  r  homme  s'éloignera  du  ferment^ 
plus  il  fera  éloigné  du  parjure  :  Nam 
tante  longiùs  àperjurio,  quanta  longé 
à  jurande. 

Uefprit 
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Vejprit  eft  conduit  6*  r^i.  ]  11  y  a    p«8«*  *V' 
une  faute  dans  le  texte  ;  car  que  veut 

dire  Tiry  /uiV  ^ap  i  'rrçSrpç  ûfftiffU ,  Xf^^ 
tùv  >  Hanc  enim  (  mentent  )  primas  reget , 
probus  exijiens  :  au-lieu  de  m^Sroç  , 
premier,  il  faut  lire,  Tfi^oç,  mœurs. 
Les  mœurs  honnêtes  redrejfènt  Vefprit  » 
&  {'habitude  de  ne  point  jurer  refrène  la 
langue  &  la  tient  en  bride.  La  certi* 
tuoe  de  cette  correâion  n'a  pas  befpin 
de  preuve*  Elle  eft  confirmée  pats  les 
manufcrits.  Celui  de  Florence  lie 
fort  bien,  o  r^inoç  «p«Tf/rii ,  Us  maurs 
honnêtes  retiendront  lefprit^  s^en  ten» 
iront  maîtrejjis. 

En  ne  t'en  fervant  point  en  toutes 
rencontres ,  afin  que  tu  t'accoutumes  à 
jurer  véritablement,  €rc.]  Ceft  dans 
la  même  vue  oue  l'Auteur  de  l'Ëcclé- 
fîaftique  dit ,  Jurationi  non  ajfuefcat  os 
tuum ,  &  nominatio  Dei  nonjît  ajjîduct 
in  ore  tuo.  Sicut  enimftrvus  excruciatus 
toto  die,  à livorenon  minmtur,fic  omnis 
jurans  &  nominans  nomen  Domini ,  à 
peccato  non  purgabitur.  Que  ta  bouche 
ne  ^accoutume  point  au  ferment ,  &  que 
le  nom  de  Dieu  ne  foit  pas  continuelle'- 
ment  dans  ta  bouche  ;  car  comme  un  ef- . 

Tome  IL  N 
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clape  qui  ejl  battu  de  verges  pendant 
tout  un  jour ,  ne  peut  être  fans  meurtrif 
fur  es;  ae  même  celui  qui  jure  à  tout  pro- 
pos ,  ne  peut  être  fans  péché. 
Page  17»      Puifqu^ils  tiennent  donc   la  féconde 
place  ,  il  faut  leur  rendre  les  féconds 
honneurs,  ]  Dieu  a  voulu  que  les  Anges 
fuifent  Tes  minières ,  il  s'en  fert  au  gou- 
vernement de  l'univers  ;  il  leur  a  com- 
mis la  garde  des  hommes ,  &  leur  a 
donné  la  proteâion  des  villes,  des 
provinces  3  des  royaumes.  Ce  font  eux 
qui  prëfentent  à  Dieu  nos  prières ,  nos 
larmes.  II.  eft  donc  permis  de  les  ho* 
norer  ,  &  de   les  prier.    Les  Païens 
prefqixe  toujours  fuperftitieux ,  a  voient 
outré  ce  culte  ;  c'efi  pourquoi  fàinc 
Paul  9  en  écrivant  aux  Coloffiens,  leur 
dit,  chap.  2  y  f.  i8.  Que  nul  ne  vous 
ravijfe  le  prix  de  votre  côurji ,  en  affec- 
tant  de  paroUre  humble  par  un  cuUefu^ 
perjiitieux  des  Anges.  C'eft  ce  culte 
QUtré  qœ  les  Anges  rejettent  ^  comme 
nous  le  voyons  dans  les  livres  faints; 
car  ils  iè  fouviennent ,  qu^ils  tiennent 
lieu  defiryitiurs  &  de  mini/ires,  étant 
envoyés  pour  exercer  leur  miniftere  en 
faveur  dç  ceux  qui  daivem  être  les  héri^ 
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tiers  du  faUa.  Hiéroclès  tâche  ici  de 
régler  ce  culte,  en  ordonnant  de  le 
proportionner  à  la  dignité  &  à  l'ef- 
fence  de  ceux  à  qui  on  le  rend  ;  &  de 
le  rapporter  toujours  à  Dieu.  Et  cela 
cft  très-furprenant  dans  un  Païen. 

C'eft  la  connoijfance  de  leur  ejfence  6*  P*S^  ^'' 
de  leur  ordre  ,  &  le  di/cernement  précis 
&  jufle  de  leurs  emplois.  ]  C'eft  fur 
quoi  les  Pères  Grecs  &  Latins  ,  ôc 
tous  les  Théologiens  ne  font  pas  d'ac- 
cord. L'opinion  qui  paroît  la  plus 
vraifemblable  ,  c'eft  que  l'eflence  des 
Anges  eft  la  même  ,  &  que  leurs  em* 
plois  &  leur  dignité  font  différents; 
&  que  par  conféquent  on  doit  pro- 

i>ortionner  le  culte  Se  l'honneur  qu'on 
eur  rend  à  la  gloire  qu'ils  ont  reçue  ; 
mais  toutes  ces  queftîons  de  l'eflence  » 
de  l'ordre  &  des  emplois  des  Anges  » 
font  admirablement  traitées  dans  les 
trois  livres  du  P.  Petau  ,  de  Angdis. 
De  Uurs  emplois.  ]  Les  emplois  des 
Anges  font  d'être  les  ferviteurs  &  les 
Miniftres  de  Dieu  ,  &  d'aller  par-tout 
exécuter  fes  ordres ,  de  porter  à  Dieu 
les  prières  des  hommes ,  &  aux  hom- 
mes les  fecours  de  Dieu  ;  de  veiller 

Ni] 
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à  la  garde  des  particuliers ,  des  famil-^ 
les,  des  viUes,  des  Provinces,  des 
Royaumes. 

Et  nous  n^ honorerons  aucune  nature 
inférieure^à  la  nature  humaine.  ]  Grand 
principe  qui  ruine  une  infinité  de  reli- 
gions ,  où  l'on  rendoit  un  culte  aux 
cieuxy  aux  aftres,  à  des  animaux,  a 
des  plantes ,  &c.  Rien  né  mérite  le 
culte  des  hommes  que  ce  qui  eft  plus 
noble  &  plus  élevé  que  l'homme. 
Pagci^.  Qui  expriment  &  repréfentent  fidé^ 
lement  en  eux  les  biens ,  £xc.  "]  Le  mot 
de  l'original  eft  remarquable ,  mutow^a- 
ixîvoà  y  car  le  Fils  de  Dieu  eft  la  vérita- 
ble image  du  Père.  C*eft  pourquoi 
Jamblique  dit  wa^clJ'ftiffui  J^i  i/gurcei 

pojc  ftQv^  T«  pKT«c  i  yttjcy.  Et  il  eft  Vftxsm" 
plaire  du  Dieu ,  qui  jCa  dP autre  père  que 
lui-même,  du  Dieufeul  bon.  Et  plus  ba$» 

awo  &%  TH  tvoç  rcUTêV  o  eturàfXiç  JMf. 
ieOJTOv    î^iXa/JL^t ,   cTio   4^    aCroTreLTVf   3^ 

AVTçtfxm^  De ,ce  Dieu ,  qui  eft  unique^ 
s' eft  produit  U  Dieu  qui  eft  fin  principe 
à  lui-mime;  c  eft  pourquoi  il  eft  ft)n  père, 
&  n^a  de  principe  que  lui.  Où  il  fèm* 
ble  que  les  Païens  ayent  reconnu  deux 
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Eerfonnes  le  Père  &  le  Fils  en  un  feid 
)jeu.  Auffi  voii-on  dan&  Julius  Fir- 
niicus ,  ces  mots  très-remarquables  ti- 
rés de  la  Théologie  des  Égyptiens. 
Tu  tibi  Pater  Cr  Flliûs»  Seigneur  vous 
êtes  Votre  Père  y  &*  vous  êtes  votre  Fils. 
Mais  y  perféverent  toujours  ^^  delà 
même  manière.  ]  J'ai  ajouté  ces  mots 
au  texte  ,  parce  qu'ils  font  à  la  marge 
de  l'exemplaire  conféré  fur  les  manuf- 
crits ,  &  dans  le  manufciit  de  Florence  » 

De  la  félicité  dont  ilsjouijfent  en  lui.  ]     ^***  ^^^ 
Ou  par  lui  ;  félon  le  manufcrit  de  Flo** 
rence,  qui  au-lieu  de  rîT'ïrgoç  airof,  lit 

7)1  TTUf  aura. 

Et  par  la  pleine  connoijfance  qu^ils 
ont  £euX'mêmes_f  ils  féparent  &  rew- 
nijfent  P intimité  immuable  ^  &c.  ]  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  dans  tous  les  livres 
des  anciens  Philofophes ,  un  paflage  - 
plus  difficile  que  celui-ci.  J'ai  été  fort 
long- temps  fans  l'entendre;  &  ce  qui 
cft  encore  plus  rare,  bien  convaincu 
que  je  ne  l'entendois  point.  J'ai  cher- 
ché inutilement  du  fecours  dans  lès 
interprêtes.  Ils  expliquent  au  long  ce 
qu'on  entend ,  &  ne  difent  jamais ,  ou 

Niij 
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que  très- rarement ,  un  mot  fur  ce  qui 
eft  obfcur  &  difficile.  Pour  moi  qui 
•me  fuis  fait  une  loi  d'attaquer  les  plus 
grandes  difficultés  »  &  de  les  rëfoudre  > 
ou  d'avouer  qu'elles  font  au-deifus  de 
ma  petite  capacité ,  &  de  ma  foible 
intelligence,  j'ai  médité  long-temps 
fur  celle-ci ,  &  à  plufieurs  reprifes , 
toujours  fans  beaucoup  de  fruit.  Enfin 
dans  un  moment  plus  heureux ,  il  m'a 
femblé  qu'un  rayon  de  lumière  a  dif- 
£pé  ces  ténèbres,  Hiéroclès  pour  faire 
voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
premiers  êtres ,  enfants  du  Dieu  fuprê- 
me  y  &  qui  font  appelles  Dieux  int'* 
mortels^  &  les  êtres  moyens ,  qui  font 
les  Héfos  pleins  de  bonté  &  de  lu- 
mière, c*e{t- à-dire ,  les  Anges,  fe  fert 
d'une  comparaifon  empruntée  des  cé- 
rémonies des  initiations  aux  myftè- 
res.  Il  y  avoit  deux  fortes  d'initiés , 
les  premiers  &  les  plus  avancés  étoient 
ceux  qu'on  appelloit  mMai ,  c'eft-  à- 
dire,  ceux  qui  étoient  admis  à  l'info 
peâion  des  chofes  les  plus  fecretes  de 
la  Religion  ;  &  les  autres  étoient  ceux 
qu'on  appelloit  Amplement  /nc/ç-^eç  , 
c'efl-à-dire ,  ceux  qui  n'étoient  qu'ad* 
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tnis  à  la  profeflion ,  &  qui  ne  commen* 
çoient ,  s'il  faut  ainfi  dire  »  leurs  con- 
DoiiTances,  qu'où  finifloit  la  plénitude 
de  la  connoiflance  des  premiers.  Hié- 
roclès  compare  donc  avec  beaucoup 
d'efprit  &  de  raifon  aux  premiers ,  i 
ces  intimes  ,  les  premiers  êtres ,  les 
Dieux  immortels ,  ou  les  fils  de  Dieu  f 
parce  qu'ils  font  unis  à  lui  intimement, 
&  toujours  panicipants  de  fa  lumière  » 
&  que  rien  ne  leur  eft  caché.  £t  les 
êtres  moyens,  les  Héros,  c'eft-à-dire 
les  Anges,  il  les  comparé  aux  fimple$ 
initiés  qui  viennent  immédiatement 
après  les  autres ,  &  qui  font  toujours 
attachés  à  leur  profefiion  ^  mais  avec 
des  efforts  &  des  progrès ,  tantôt  plus 
grands,  tantôt  moins  grands,  &  qui 
ne  commencent  à  connoître  qu'où  finit 
la  plénitude  de  la  connoiffance  des 
premiers.  Comme  ces  fimples  initiés 
ibnt  moyens  entre  les  parfaits  &  les 
autres  hommes  ;  de  même  les  Anges 
font  moyens  entre  les  premiers  êtres , 
les  Dieux  immortels  ,  &  les  derniers , 
c'eft-à-dire ,  les  âmes  des  hommes.  Et 
Hiéroclès  dit  fort  bien  que  ces  êtres 
jnoyens  féparent  &  réuniflent  l'intir 

Niv 


iç6  Rem,  sur  les  Vers  de  Pyt» 

mité  que  les  premiers  ont  avec  Dieu  : 
ils  la  réparent ,  parce  qu'ils  font  entre 
les  premiers  êtres  &  les  derniers ,  qui 
font  les  hommes  ;  &  ils  la  réuniiTent , 
parce  qu'ils  fervent  comme  de  canal 
à  la  lumière  divine  qui  vient  par  eux 
les  éclairer ,  quoique  foiblement  ,  Se 
avec  la  modification  convenable  & 
néceffaire.  Cela  me  paroît  très-beau  , 
&  explique  admirablement  la  nature 
&  le  miniftere  des  Anges. 

Vépithcte  quijîgnijie  excellents ,  mar-' 
quant  par  fa  racine ,  qu^ ils  font  pleins  de 
bonté  &*  de  lumière.  ]  C'eft  pourquoi 
Héiychius  marque  ayavoî ,  'ttfo^^thtîc  s 

TiU/sivr^i ,  ^>cnuvot  :  Ce  mot  âyavoi  y/lgni" 
fie  bons ,  éclatants  y  lumineux,  La  bonté 
éloigne  le  vice,  &  la  lumière  exclue 
l'oubli  ;  &  ces  deux  qualités  convien- 
nent parfaitement  aux  Anges. 

Et  le  terme  de  Héros  venant  d*un 
mot  quijîgnifie  amour.  ]  if^iùtç ,  Héros , 

Î)our  ep&Tecj  amours,  Platon  en  donne 
a  même  étymologie  dans  fon  Cratyle  ; 
mais  e^le  n'eft  pas  bien  fure ,  non  plus 
que  toutes  les  autres  qu'en  ont  don- 
nées les  Grecs,  qui  fe  contentaient 
fouvent  d'une  légère  refiemblance  ^ 
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OU  de  la  moindre  allufion.  Il  y  a  plus  ^ 
d'apparence  que  le  mot  de  Héros  vient 
du   Chaldaïque  Aris  qui  iignifie  un 
homme  vaillant  &  redoutable. 

On  les  appelle  aujji  bons  Démons  ,    P^gi  lo. 
comme  injlruits  ^favants  dans  les  Loix 
divines.']  Cette  ëtymologie  eft  plus  vrai- 
femblable  que  l'autre.  J^eufjLmç ,  oî  Jtoij 

J^euifJLOVH  Tifiç  oifTH ,  0109  4/JL7rîifot  ,   dit 

Hescycb.  Saint  Auguftin  dit  la  même 
chofe  f  &  il  ajoute  qu'il  n'y  a  que  les 
Païens  qui  fe  foient  fervis  de  ce  mot 
bons  Démons  9  pour  dire  les  Anges. 
Dans  la  Religion  Chrétienne  »  ce  mot 
Démon  eft  toujours  pris  en  mauvaifè 
part ,  pour  le  mauvais  Ange ,  le  malin 
efprit. 

Et  quelquefois  on  leur  donne  le  nom 
d* Anges,  ]  Ange  ne  veut  dire  autre 
chofe  que  celui  qui  annonce  ;  ainfi  c'eft 
un  nom  d'office ,  c'eft-à-dire  qui  mar- 
que l'emploi  9  &  non  pas  TeiTence.  Les 
Anges  ne  laiiTent  pas  d'être  ordinai- 
rement appelles  de  ce  nom ,  quoiqu'ils 
n'annoncent  pas  toujours;  car  c'eft  là 
leur  deftination  y  leur  fonélion. 

Car  ils  font  à  î  égard  du  premier  genre 
comme  la  fplendeur  à  Végard  du  feu. } 

Ny 
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Hiéroclès  en  voulant  enfeigner  aux 
hommes  quelle  eft  la  véritable  eflence 
des  Anges,  afin  qu'ils  proportionnent 
leur  culte  à  leur  dignité ,  relevé  trop 
ici  cette  nature ,  en  difant  qu'elle*  eu 
comme  la  fplendeur  à  V égard  du  feu  •* 
car  fi  cela  étoit ,  ils  feroient  aufli  par- 
faits que  leur  caufe ,  &  ils  font  bien 
éloignés  de  cette  perfeâion.  Mais 
peut-  être  que  ce  paflage  doit  être  ex- 
pliqué plus  favorablement ,  &  qu*Hié- 
roctès  a  voulu  dire  que  les  Anges  font 
tout  brillants  de  la  lumière  qui  rejail* 
lit  de  Dieu  fur  eux  ;  qu'ils  n'ont  que 
par  participation  la  lumière  dont  Dieu 
eft  le  principe  &  la  (burce.  Et  c'eft 
dans  ce  fens  que  faint  Grégoire  de  Na- 
zianze  a  dit  6ur«0ç  v^miçTto-uM  XafM'mfcrfmç 
«TeJrcptti ,  Titircvçyot  rnç  *»^rnç  XmfÂ^fi^ 

rtrroç.  Ainfi  ont  été  créées  Us  fécondes 
fplendeurs ,  minijires  de  la  première  ;  car 
il  n'y  a  que  Jéfus-Chrift  qui  foît  vé- 
ritablement la  fplendeur  de  la  gloire 
de  fon  père;  aum  les  Anges  n'ont-ils 
jamais  été  appelles  dans  l'Ecriture , 
Fils  de  Dieu.  Au-refte  il  eft  aifé  de 
voir  qu'Hiéroclès  fait  ici  les  Anges 
corporels  :  il  leur  donne  un  corps  d4h 
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lié  &  fubtil ,  de  manière  que  compa- 
rés à  Dieu ,  ce  font  des  corps ,  & 
comparés  aux  hommes  ce  (ont  des 
efprits.  C'étoit  là  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement reçue  de  Ton  temps.  La 
plupart  des  Pères  &  des  Théologiens 
ont  fuivi  le  fentiment  contraire  ,  & 
ont  enfeigné  que  les  Anges  étoient 
incorporels ,  &  de  purs  efprits.  Et  c'eil 
le  fentiment  de  l'école. 

Je  dis  la  lumière  claire  &  pure ,  aprhs  Page  ^x; 
laquelle  on  imagine  aifément  une  lumière 
pleine  d'ombres  ,  67*  mêlée  de  ténèbres.  ] 
Cette  idée  eft  belle.  Les  Anges  comme 
plus  éclairés^de  Dieu  que  les  hommes, 
font  à  l'égard  de  ces  derniers ,  comme 
la  lumière  pure  &  nette  auprès  d'une 
lumière  fombre  &  mêlée  d'obfcurité  ; 
car  le  corps  remplit  l'ame  de  ténèbres. 

//  ejl  inférieur  aux  êtres  qui  y  pen^ 
fent  toujours  y  en  ce  qu'il  cejfe  quelquefois 
d'y  penfer.  ]  Tout  ce  paflage  eft  fort 
embrouillé  dans  les  éditions.  Le  ma- 
nufcrit  de  Florence  m'a  tiré  d'embar- 
ras 9  en  fuppléant  quelques  mots  qui 
manquent  au  texte.  Voici  le  paflage 
entier  comme  il  y  eft  écrit ,  rm  fwV 
«fi  fouvrm  iord?iîiwiiMVûÇ  t^^cti  fii  vMf. 

N  vj 
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T«r  cTi  ixiyof  avetCtCtnuHç  rS  Trort  fûM 

}^t7afa$  y  &c.  Dans  la  traduftion  fat 
ajouté  ces  mots,  Voilà  fis  ténèbres  f 
voilà  fa  lumière ,  pour  foire  mieux  enr 
tendre  la  penfée  d'Hiëroclès. 

Et  quil  ejl  quelquefois  rappelle  à  la 
fcience  divine  ,  lorfqu^il  fe  joint  aux 
chœurs  céleftes.']  Car  il  faut  que  Phom- 
me  foit  uni  aux  chœurs  cëleues ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  foit  fanélifië  ,  pour  êtrç 
véritablement  rappelle  à  la  fcience  dir 
vine. 

Alors  celui  qui  a  été  honoré  de  cette 
grâce  divine ,  devient  digne  de  nos  hom- 
mages Cf  de  nos  refpells.  ]  Hiéroclès 
enfeîgne  ici  bien  clairement  que  ce 
qui  foit  les  Saints ,  c'eft  cela  même 
qui  les  rend  dignes  de  nos  hommages. 
Grande  vérité. 
P«g«  î3*        Comme  ayant  relevé  Gf  orné  en  lui 
régalité  de  notre  nature  par  la  partiel'- 
pation  à  ce  qvtil  y  a  de  meilleur.  ]  Car 
les   Saints  étoient    hommes  comme 
nous  ;  mais  ils  ont  relevé  &  orné  cette 
égalité  de  nature  par  la  grâce  dont 
Dieu  les  a  foits  participants.  Aii-refiey 
Je  roanufcrit  de  Florence  corrige  fore 
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bien  cepaiTage,  en  lifant,  dç  to  rfiç 

Kea-fxwaç*  L'égalité  de  notre  nature  ^ 
c'eft-à-dire ,  ce  que  la  nature  lui  avoit 
donné  de  commun  avec  nous. 

Soit  qu*ilpoJfede  cette  rejfemblance  dé 
toute  éternité.  ]  De  toute  éternité  vé- 
ritablement ,  &  à  la  lettre  comme  le 
Fils  de  Dieu;  ou  de  toute  éternité, 
c'eft-à-dire  ,  avant  le  temps  comme 
les  Anges  ,  qui  ayant  été  créés  de 
Dieu  avant  le  temps  ou  avec  le  temps^y 
font  regardés  comme  éternels. 

Les  appelle  Démons.  ]  Après  qu'elles 
ont  dépouillé  ce  corps  mortel  &  cor- 
ruptible ;  car  c'eft  alors  feulement 
qu'elles  font  pleines  de  fcience  &  de 
lumière  >  comme  il  va  le  montrer  dans 
la  fuite. 

Il  ajoute  cette  épithete  terreftres  , 
pour  faire  entendre  qu^iU  peuvent  con^ 
verfer  avec  les  hommes.'jJe  crois  qu'Hié^ 
roclès  fe  trompe  ici.  Il  auroit  expli^ 
que  ce  Vers  de  Pythagore  plus  fimple- 
ment ,  s'il  avoit  dit  que  par  ce  mot ,; 
*«T«e;t^ewWcr«ei/Aovfliç,  il  entend  les  dé- 
funts ,  ceux  qui  font  morts  après  avoir 
mené  une  vie  pure  &  fage*  Il  les  apr 
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pelle  J^alfjLovaç  9  Démons ,  à  caufe  de 
la  lumière  dont  ils  font  éclairas ,  & 
pour  les  didinguer  des  Démons  qui 
font  tels  par  leur  nature ,  c'eft-à-dire 
des  Anges ,  il  ajoute  Ketrotxfoviovç  yfub- 
terraneos  ,  qui  font  fous  la  terre ,  c'eft- 
à-dire  qui  font  dcfcendus  dans  le  tom- 
beau i  car  c'eft  ce  que  fignifie  propre- 
ment le  mot  narctxfivioç.  Je  ne  me  fou- 
viens  pas  de  l'avoir  jamais  lu  pour 
dire  celui  qui  vit  fur  la  terre,  les  Grecs 
ont  toujours  dit  en  ce  fens-là ,  iTnxfo- 
Wflç  ;  Homère  9  ivJ^dTrctctv  iTrix^cvUt- 
civ,  au-lieu  qu'ils  ont  toujours  employé 
^etrux^ivioç  pour  dire  ,  celui  qui  eft 
fous  la  terre ,  qui  ne  vit  plus.  Appa- 
remment Hiéroclès  n'a  ofé  l'expliquer 
ainfi,  de  peur  de  choquer  Me  dogme 
de  Pythagore  qui  enfeignoit  que  les 
âmes  des  défunts  n'alloient  pas  fous 
la  terre  9  mais  dans  l'^ther,  ou  au 
Soleil,  &  leur  corps  délié  dans  la 
Lune.  Mais  cette  crainte  étoit  mal 
fondée  j  l'opinion  de  Pythagore  ne 
l'empêchoit  pas  de  fe  fervîr  d'un  mot 
reçu  parl'ufage,  pour  dire  fimplement 
les  morts.  Virgile  n'a  pas  eu  cette 
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crainte,  quand  U  a  mis  ce  Vers  dans 
la  bouche  de  Junon , 

Et  nunc  magna  meifub  terras  ihit 
im^o. 

Quoiqu'elle  parle  dans  le  fentîment  de 
Py  thagore.  J'ofe  dire  que  c'eft  le  véri- 
table fens  du  Vers  Grec.  Du-refte  » 
tout  ce  qu'Hiéroclès  dit  ici  eft  admi- 
rable. 

Qu^ils  peuvent  converfer  avec  les  homr  Page  ^^ 
mes ,  animer  des  corps  mortels  ,  Gr  ftû- 
h'nerfwr  la  terre.  ]  Si  Hiéroclès  a  vou- 
lu dire  ici  que  les  âmes  des  défunts 
peuvent  revenir  animer  des  corps, 
comme  de  favants  hommes-  l'ont  pré- 
tendu, il  s'éloigne  certainement  du 
dogme  de  fon  auteur ,  qui  dit  formel- 
lement dans  les  deux  derniers  Vers , 
Et  quand  après  avoir  dépouillé  ton  corps 
mortel  j  tu  arriveras  dans  Vœter  pur ,  tu 
feras  un  Dieu  immortel ,  incorruptible  ; 
Êr  que  la  mort  ne  dominera  plus.  Hié-' 
roctès  a  donc  parlé  ici  de  la  nature 
des  âmes  des  hommes,  qui  peuvent 
venir  ici-bas  animer  des  corps  mortels. 
Qui  peuvent ,  c'eft-a-dire ,  qui  font  d^une 
nature  à  pouvoir  j  &  comme  il  s'explir 
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que  lui-même  à  la  fin  y  qui  font  Jujettes 
à  de/cendre  &*  à  venir ,  habiter  la  terre. 
EJl  devenu  Démon  par  V habitude 
Gr  par  la  liaifon.  ]  Par  ^habitude ,  c^eft- 
à-dire ,  par  la  pratique  confiante  des 
vertus,  Se  par  la  liaifon,  c'eft- à-dire, 
par  fon  union  avec  les  êtres  fupérieurs , 
&  par  eux  avec  Dieu  d'où  il  tire  toute 
fa  lumière  ;  car  voila  ce  qui  (ait  les 
Saints. 

Et  fçavant  dam  les  chofes  de  Dieu.  ] 
J'ai  fuivi  ici  le  manufcrit  de  Floren- 
ce 9  qui  après  ces  mots  a-xi^^  J^iy^o/xirt^ 
J'etifjLOft ,  que  je  viens  d'expliquer,  ajou- 
te,  ;|^  J^euifjLcft  T8  ytov  ^  Im^ixon ,  ce 
qui  eft  très-beau. 
'^H'^  5f'  Qj^  ^^^  trouvé  place  dans  les  ordres 
divins.  ]  Hîéroclès  veut  qu'on  ne  ren- 
de ce  culte  aux  Saints  qu'après  leur 
mort  ;  car  ce  n'eft  qu'après  leur  mort 
qu'ils  (ont  récents  dans  les  ordres  di- 
vins. 

En  un  mot  tous  les  êtres  inférieurs  à 
la  nature  humaine  ne  doivent  nullement 
être  honorés.  ]  L'Homme  même  ne 
doit  être  honoré  de  ce  culte ,  dont  il  eft 
ici  queftion ,  qu'après  que  par  fa  vertu 
il  s'eft  élevé  au-deifas  de  l'homme. 
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Et  qui  /entent  leur  dignité  Sr  leur  no- 
blejfe.  ]  Car  après  les  Anges,  l'hoirune 
eft  la  plas  noble  de  toutes  les  créatu- 
res. 

Et  sUl  n^eft  compris  dans  le  chœur  di"    ^*«*  ***^ 
vin.  ]  Ce  qui  fe  faifoit  alors  par  les  cé- 
rémonies publiques  des  villes ,  ou  par 
le  fuffrage  des  peuples. 

A^e  laijjent  pas  de  mériter  nos  refpeSs  Page  37* 
par  la  dignité  de  la  Uaifon  que  nous 
avons  avec  eux, }  Il  y  avoit  une  faute 
confidérable  dans  le  texte  ,  t?  ce^/^  tSç 
y^ficfoèç ,  par  la  dignité  de  Vufagt  dont 
ils  font.  Cela  ne  peut  être  fouffert, 
Hiéroclès  n'a  jamais  pu  dire  que  nos 
pères  &  nos  parents  ne  méritent  nos 
refpedts  qu'à  caufe  de  l'ufage  &  de  l'u- 
tilité que  nous  en  retirons ,  &  du  b'e- 
foin  que  nous  en  avons.  L'exemplaire 
conféré  fur  les  manufcrics  ,  fournit  à  la 
marge  la  véritable  leçon  ,  ax*^^^  » 
Uaifon  ,  au-lieu  de  ;tpw»c  >  ufage.  Le 
manufcrit  de  Florence  la  confirme  »  & 
&  ta  fuite  même  la  prouve  &  la  fup- 
polè  néceifairement  ;  car  on  lit  quel- 
ques lignes    plus   bas  J^l  airrif  riv  rX; 

c^i^tuç  ivdftnf  y  à  caufe  de  la  mime  ne- 
€effité  de  Uaifon. 
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Car  ce  que  font  à  notre  égard  les  êtres 
fupérieurs  dont  les  célejles  nous  tiennent 
lieu  de  pères  ^  Grc.  ]  Voici  une  belle 
idée  des  Pythagoriciens  :  Nos  pères 
(ont  à  notre  égard  l'image  de  Dieu  ; 
&  nos  parents  font  Pimage  des  An- 
ges &  des  autres  efprits  bienheureux  , 
&  comme  on  doit  honorer  les  Anges 

*  ^  après  Dieu,  de  même  nous  devons 
honorer  nos  parents  après  nos  pères. 

Page  3^.  Mais  de  cette  manière  notre  empref- 
fement  pour  la  vertu  dégénérera  en  em- 
prejfément  pour  le  vice.  ]  Il  y  a  fimple- 
jnent  dans  le  texte ,  oJrw^  if  Trtftr^et/mun 
TTfiç  KctieW  r7rcuJ^«.  Mais  de  cette  ma^ 
niere  notre  emprejfemtnt  dégénérera  en 
vice.  L'exemplaire  conféré  fur  les  ma- 
nufcrits  fupplée  à  la  marge  curvç  av 

nlaç  o^cvifffvi  &  c'eft  ainfi  qu'on  Ut 
dans  le  manufcrît  de  Florence. 

Page  j>.  QuHls  rejjemblent.  ]  Car  s'ils  ne  leur 
reflemblent  pas  par  la  vertu ,  ils  leur 
reflemblent  au-moins  par  le  rang  qu'ils 
occupent  à  notre  égard  ,  &  par  la  liai*, 
fon  que  nous  avons  avec  eux. 

Page  40.  Car  deux  bonnes  aSions  nous  étant 
propofées ,  tune  bonne .  &*  Vautre  meil^. 
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leure ,  il  faut  nécejfairement  préférer  la 
meilleure.  ]  Voici  une  décifion  bien 
remarquable  dans  un  Païen  :  De  deux 
aâions  qui  font  ordonnées  ,  l'une 
bonne  &  l'autre  meilleure ,  fî  on  ne 
peut  les  accorder  &  les  accomplir 
toutes  deux,  il  n'eft  pas  permis  d'a* 
bandonner  la  meilleure  pour  pratiquer 
la  bonne  ;  car  cela  eft  contraire  à  la 
piété  &  à  la  Loi  de  Dieu ,  qui  nous 
ordonne  de  tendre  à  la  perfeâlion.  Dans 
ces  rencontres ,  ce  qui  eft  bon  ceffe  d'ê- 
tre bon ,  quand  le  meilleur  fe  préfente. 

De  nous  deshériter.  ]  Au- lieu  de  ^«««4*^ 
filoj  ih'KoTiitUw ,  qui  eft  dans  le  texte , 
&  qui  ne  fignifie  rien ,  ou  du  moins  » 
qu'on  ne  peut  expliquer  qu'avec  pei- 
ne ,  le  manufcrit  de  Florence  lit  n  Kxifeu 
aXT^errçiSc-iv ,  qui  eft  fort  naturel  &  fore 
intelligible. 

Mais  penfer  tPabord  fur  quoi  elles 
tomberont.  ]  Voici  une  belle  explica- 
tion du  précepte  qui  nous  eft  donné 
dans  l'Evangile,  de  ne  point  craindre 
ceux  qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps» 
&  de  ne  craindre  que  celui  qui  peut 
tuer  le  corps  &  l'ame. 

C^efl  de  n'épargner  pour  leurfervice    ^^^*  '**' 
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ni  nos  corps  ni  nos  biens.  ]  Le  texte 
de  ce  pafTage  n'eft  pas  fain  dans  les 
éditions  ;  mais  il  i'eit  dans  le  manuf-' 
crit  de  Florence  qui  lit  /uifti  a-tajuLarw 

iKovratç  atnc7ç  vwortretX^fti  */ç  «■cei'Ta  Tot 

Au  contraire ,  plus  cefervieefera  vtti 
6*  d^efclave ,  plus  nous  devons  nous  y 
plaire  &  nous  en  tenir  honorés.']  Le 
manufcrit  de  Florence  lit  fort  bien 
tout  ce  paflage  »  w^i^u  yaf  /xirt  t»V 

J^l  ctirevfyleiç  ^tfa^ruav  iTru^ofJiivnv  Trapcer- 
Tvo-iai^  ivtvo'XfH'^vtTv  J't  ixS'K'Kov  «ut^,  oti» 
A  ixSh>.ov  Ifrhùvcç  yivtireti  lèf  iTouXonf^f-' 

y^m  ytvia^eu.  Au-refte  le  même  Hiéro- 
clès  dans  fon  traité ,  comment  on  en 
doit  uf^r  avec  fon  père  ^fa  mère  ,  ex- 
pligue  en  quoi  confifte  ce  fervice  bas 
&  lervile ,  que  l'on  doit  rendre  à  fon 
père  &  à  fa  mère  9  &  il  en  donne  ces 
exemples ,  comme  de  leur  laver  les  pieds , 
défaire  leur  lit  ^  de  fe  tenir  pris  d'eux 
pour  lesfervir,  &'c,  ^  ttIJ^aç  vTrwl-^ctiy 

3^  fiXifnv  ç-o fictif  y  itj  'Vtfpaç'i^cti  J^iwtovw*- 
fxtvouç» 

Oejl  accomplir  la  Loi  de  la  vertu  ^ 


ET  SUR  LES  COMM.  d'HiÉROC.  jOp 

&  payzr  Us  droits  à  la  nature,  ]  Dans 
la  Loi  de  la  vertu  eft  romprilè  celle 
de  la  piété.  Hiéroclès  explique  ici 
admirablement  le  précepte  de  Pytha- 
gore.  Platon  n^avoit  pas  oublié  un 
précepte  fi  néceflaire ,  &  fi  indifpen- 
fable  :  voici  ce  qu'il  en  dit  dans  l'on- 
zième livre  des  Loix.  La  crainte  de 
Dieu  eft  le  fondement  de  ce  qu*on  doit  à 
fes  parents.  Que  Ji  les  Dieux  prennent 
plaifir  aux  refpeSs  que  Pan  rend  à  leurs 
images  j  qui  ne  font  que  des  repréfenta-» 
lions  mortes  de  la  divinité  ^  à  plus  forte 
raifonfe.rijoui£enx-ils  des  honneurs  qu^on 
rend  à  fan  père  &  à  fa  mère ,  qui  font 
les  images  vivantes  de  Dieu.  Plus  ils  . 
font  vieux 9  plus  ces  images  vivantes  de 
>  la  divinité  y .  qui  font  dans  la  maifon  ^ 
comme  des  tréfors  tris-précieux ,  ont  de 
force  &*  ^efficace  pour  faire  defcendre 
toutes  fortes  de  hénédiSions  fur  les  en^ 
fants  qui  leur  rendent  le  culte  qui  leur  efi 
dû;  b'  pour  faire  tomber  fur  leur  tète 
les  plus  affreufes  malédiSions ,  quand  ils 
le  leur  refufent.  Comme  Pythagore  & 
Platon  avoient  été  en  Egypte ,  il  y  a 
bien  de  l'aj^arence  qu'ils  avoient  eu 
conppiflance  de  la  Loi  quç  Dieu  avoit 
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Dciitéron.  v.  donnée  à  fon  peuple  :  Honore  ton  pert 

[Il  ^  **^"'  ^  ^^  ^^^^  9  ^fi^  î"^  ^^  ^^^^^  long-temps  : 
Et  maudit  foit  quiconque  rChonore  fon 

perc  &  fa  mère. 

Page  43 .        Selon  que  la  nature  nous  les  a  plus  ou 

moins  unis*  ]  Après  ces  paroles ,  le 

inanufcrit  de  Florence  ajoute,  «ri5X«f 

d^f  on  Kf  fTTi  rovTUf  th  a^THç  ad^ta-worH 
fjLmvTft^.  Il  eji  évident  que  fur  toutes  ces 
chofes-là  même ,  la  vertu  demeure  libre 
(ar  indépendante.  Mais  je  croiroîs  que 
ce  feroit  une  glofe ,  qui  auroit  enfin 
paiTé  dans  le  texte  \  car  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  l'indépendance  de  la  vertu. 

Parmi  ceux  qui  ne  font  pas  de  notre 
famille;  ]  Car  pour  ceux  de  notre  fa- 
mille y  la  nature  feule  fuffit  pour  nous 
les  faire  refpeâer  &  aimen 
P«£«  4y.  Car  comme  là  on  nous  a  dit  que  nous 
ne  devions  honorer  &  vénérer  que  ceux 
qui  font  remplis  defcience  Gr  de  lumière.  \ 

Tout  ce  raifonnement  d'Hiéroclès 
tne  paroît  parfaitement  beau ,  &  une 
déiïionftration  très-forte.  Comme  par- 
mi ceux  qui  font  morts  ,  nous  ne  de- 
vons honorer  que  ceux  ^  qui  fe  font 
diflingués  par  leur  vertu ,  &  que  la 
grâce  divine  a  élevés  à  la  gloire  ;  de 
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même  parmi  les  vivants ,  après  nos  " 
proches,  nous  ne  devons  aimer  &  reC- 
pefter  que  les  gens  de  bien.  Il  y  a 
un  fi  grand  rapport ,  &  une  analogie 
fi  parfaite  à  notre  égard  entre  les  êtres 
inférieurs  y  que  ce  que  nous  devons 
aux  premiers  eft  la  mefiire  &  la  règle 
de  ce  que  nous  devons  aux  derniers. 
Nos  pères  font  Tirnage  de  Dieu  ;  nos 
parents  repréfentent  les  Anges ,  &  nos 
amis  font  l'image  des  Saints.  Nous  ne 
faurions  donc  nous  méprendre  fur  ces 
devoirs  de  la  vie  civile,  pulfqu'ils 
font  des  fuites  &  des  dépendances  des 
devoirs  de  la  Religion.  C'eft  la  vie 
célefte  qui  doit  régler  la  vie  terreftre. 

Ctit  toujours  à  ces  deux  avertijjè"  ^  ^ 
menu.  ]  Ce  Vers  de  Pythagore  pour- 
roic  auflî  être  explique  de  cette  ma- 
nière :  Cède  à  ton  ami  en  lui  parlant 
avec  douceur^  &*  en  lui  rendant  toute 
forte  de  bons  fermes.  Mais  Texplica- 
tion  qu'en  donne  Hiéroclès ,  eft  plus 
profonde  ;  '&  on  ne  peut  pas  douter 
que  ce  ne  fût  là  le  fens  que  lui  don- 
noient  tous  les  Pythagoriciens. 

Car  c^ejl  haïr  pour  une  légère  faute.  J    p^S*?  W 
Ainfî  donc  Pythagore  appelle  faute 
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légère  ^  tout  ce  que  notre  amî ,  notre 
prochain ,  fait  contre  nous ,  &  qui  ne 
touche  point  l'ame  »  mais  qui  regarde 
feulennent  Le  bien  ,  la  gloire ,  &  tous 
les  autres  intérêts  toujours  vils  Se 
méprifables.  Voila  une  régie  bien  par- 
faite pour  un  Païen  &  pour  un  ilécle 
comme  celui-là ,  où  les  plus  inflruits 
ne  connoiiToient  d'autre  Loi  que  d'ai- 
mer celui  qui  aime  »  de  haïr  celui  qui 
hait ,  de  donner  à  celui  qui  donne  »  & 
de  refufer  à  celui  qui  ne  donne  point; 
car  c^eft-là  le  précepte  qu'Héfiode  en- 
feigne  quelque  Cécle  avant  Fythagore. 
Pn^i9*  Cejl  de  rf entrer  avec  lui  en  au'^ 
cun  démêlé.  ]  J'ai  fuivi  ici  le  ma- 
nufcrlt  de  Florence  9  qui  eft  plus 
fain  que  le  texe  imprimé;  on  y  lit 

aura  d'tcL^tftffjeLt  y  Kf  ru  fM  t^  VfÇu  rnç 
ixtat»  içfurS  Trcm^ycti  rnv   îxiivov  cTi/ç-v* 

x!etv.  Cela  eft  clair  &  net. 
Page  f  o*  Car  chacun  de  nous  ejî  convaincu  tous 
les  jours  far  fon  expérience ,  que  la  Jie- 
cejp^té  lui  fait  trouver  plus  de  forces  qiiil 
n^avoit  cru  en  avoir.  ]  Pour  bannir  la 
foiblefTe  &  la  parelfe  qu'une  volonté 

corrompue 
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corrompue  nous  infpire  fur  nos  devoirs 
les  plus  eiTentiels,  il  n'y  a  rien  de 
plus  utile  que  cet  avertifletnent , 
lud  puiffance  habite  prés  de  la  nécejjité. 
Rendons-le  feulement  fenfible  par  un 
exemple  qui  le  mette  dans  tout  fon 
jour.  Il  arrive  tous  les  jours  que  nous 
refufons  de  faire  pour  notre  amende- 
ment certaines  chofes,  alléguant  pour 
excufe,  que  nous  ne  le  pouvons  ;  qu'il 
arrive  le  lendemain  une  néceilite  in- 
difpenfable  de  faire  des  chofes  encore 
plus  difficiles,  nous  en  venons  à  bout: 
ce  n'efl  donc  pas  la  puiffance  qui  nous 
a  manqué,  mais  la  volonté.  Sans  écou- 
ter donc  cette  volonté  foible  ou  cor- 
rompue ,  allons  chercher  la  force  dans 
le  voifînage  de  la  néceffité ,  c'efl-à- 
dire,  faifons  ce  que  nous  ferions  dans 
la  néceffité  la  plus  preffante.  Un  gout- 
teux dans  fon  lit ,  efl  perfuadé  qu'il 
ne  peut  marcher  ;  que  le  feu  prenne 
ii  fa  chambre  ,  il  fe  lèvera ,  &  il 
marchera.  Pour  recouvrer  toutes  nos 
forces ,  il  faut  les  chercher  oh.  elles 
font ,  c'efl-à-dire  près  de  la  néceffité. 
Cela  efl  parfaitement  beau  &  fort 
neuf. 

Tomt  U.  O 
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ragc5K  Cent  nécçjjité  libre  Gr  indépendante 
qui  eft  contenue  dans  les  bornes  de  la 
Jcience*  ]  II  dit  qu'elle  eft  renfermée 
dans  les  bornes  de  la  fcience  ,  parce 
qu'on  peut  apprendre  toute  fon  éten- 
due 9  &  s^inftruire  de  tout  ce  qu'elle 
exige  de  nous. 

Tu  trouveras  la  mefure  de  la  puijfan* 
ce  qui  eji  en  toi.  ]  L'exemplaire  conféré 
fur  le  manufcrit  a  lu  /^crgov ,  au-Heu  de 
pf'irçtff  &  cela  eft  confirmé  par  le 
manufcrit  de  Florence, 

Page  51,  Car  la  fin  des  vertus  ^  ~^efiV amitié  \ 
&  leur  principe ,  c'e/ï  la  .piété.  ]  Voici 
une  décifion  tirée  de  la  plus  liiblime 
Fhilofopbie,  Xi'amitié  eà  Ja  fin  des 
vertus  y  parce  que  les  vertus  ne  ten- 
dent qu'a  nous  élever  »  &  à  nous  unir 
aux  êtr^s  qui  ^p^uvent  nous  rendre 
heureux  ;  &  la  piété  eft  fonpirincipei 
non  feulement  parce^que  Dieu  eft  l'au'* 
teur  de  l'amitié  ^xomme  dit  Platon , 
^  £omme  nousle  Vivons sencore plus 
certainement  de  l'JScritureiàinte; mais 
encore,,  parce  que  de  défirer  cette 
union  dans  laquelle  confîfte  notre  fé- 
licitdy  c'eft  un  des  effets  de  la  piété* 
Aind'la  piété  eft  la  femçnce  des  vertus. 
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&  les  vertMS  portent  ce  fnaît  très-part- 
fait , & très-^dénrable  9  qui eft lamitié. 
Et  fi  mus  aimons  Us  méchants ,  & 
pour  r^mour  4e  la  nature  feule.  ]  Le 
vice  ne  détruit  point  les  liaiibns  de  la 
fïztart  :  .un  homme  a  beau  être  mé- 
chant ,  la  nature  ne  fouffire  pas  qu^il 
foît  abroluiaent  .étranger  à  un  autre 
hoonne.  Il  &ut  donc  remplir  tout  oe 
que  demanda  cette  Uaifon  i  &  par  con* 
féquenty  si  faut.aimer.ee  méchant  «  & 
lui  faire  du  bien  9  À  caufe  de  la  nature 
qui  l'a  lié  à  -nous.  Voila  un  grand 
prindpe.;.mais  d'où  Py  thagore  Pavoit- 
il  tiré  4  dans  un  (iécle  oe  dénebtes ,  dans 
un  fiécle  oà  le  peuple  même  le  plus  in{^ 
truit ,  ttprès  ay.oir  i?eçu  de  Dieu  ce  pré- 
cepte f  lu  aimeras  tm  prochain  commit 
toi^miw€ ,  ra»:oit  comme  anéanti  par 
les  bornes  très-étroites  qu'il  donnok 
à  ce  .mot  de  prochain  que  Dieu  avoit 
létendu  fiir  tous  les  hommes  f  II  l'a  voit 
tiré  du'fein  de  la  divinité  même.  Dieu 
étant  connu  ^la  liaîfon  que  nous  avons 
a^eec  Jfis  liommes  ne  peut  être  incon- 
nue 9  ni  les  devoirs  qu'exige  cette 
liaifon ,  ignorés. 

Car  commt  il  amie. V homme  ^  il  ne     Page  f). 

Oij 
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hait  pas  même  le  méchant.]  Voici  la  ral- 
Cbn  du  mot  qu'il  vient  de  rapporter,  le 
fage  ne  hait  perjonne,  Grc.  &  f  ai  fuivi  ici 
la  leçon  que  préfente  le  manufcrit  dç 
Florence ,  qui  me  paroît  meilleure  que 
celle  du  texte  imprimé:  on  lit  dans  ce 
ihanufcrit  é^  fxiv  >«p  r^v  &ffSÊ^o¥  ^i^ , 
ûèJ^i  rir  Keacc»  ixff^  rifrrtu  ,  «ç  /«  rof 
ctftrii  Mutoo'fAnfjUfoif  ^nr^v  ^poç  tcoifmw  ^ 
^ro¥  ayaSfof  ut  Tràrrwf  ixXf>cr«i« 

Et  dans  Us  mefures  &  les  regUs  de 
fou  amitié,  il  imite  Dieu.  ^  Voila  la 
véritable  règle.  De  la  connoiflance  de 
•Dieu  fe  tire  la  connoiiTance  de  tous 
nos  devoirs  ;  &  de  (on  imitation  leur 
accompliilèment.  Dieu  ne  bait  aucun 
-homme  ;  car  comme  Platon  l'a  démon- 
tré y  la  haine  des  hommes  eft  incom- 
patible avec  la  juftiee.  Dieu  hait  le 
mal,  mais  il  ne  hait  pas  les  perfon- 
nes ,  il  préfère  feulement  l'une  à  l'au- 
tre ;  &  la  vertu  eft  toujours  la  raifon 
de  (on  choix.  Faifons  de  même  »  &  il 
n'y  a  plus  ni  haine  ni  vengeance ,  8c 
-nous  aimerons  tous  les  hommes  a-vec 
fubordination. 

Et  en  ramenant  à  leur  devoir  les  di- 
Jkrtturs  de  la  vertu ,  par  les  loix  iefn 
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juflice.  ]  Pythagore  avoit  donc  com- 
pris que  les  châtiments  dont  Dieu  pu- 
nit les  méchants ,  font  des  effets  de  ion 
amour  ;  car  Dieu  châtie  ceux  Qu'il  ai- 
me. Mais  cela  n'eft  vrai  que  des  châ^ 
timents  de  cette  vie  :  les  Pythagori- 
ciens pouiToient  ce  principe  trop  loin  ^ 
car  ils  croyoientque  les  peines  de  Tau* 
tre  vie  n'étoient  pas  éternelles. 

Car  nous  pratiquerons  la  tempérance 
&  la  jujlicc  avec  tous  les  hommes.  ] 
Voici  une  belle  preuve  de  la  néceflîté 
d'aimer  tous  les  hommes ,  c'eft  que  le 
caraftere  de  toutes  les  vertus  eft  d'être 
toujours  ce  qu'elles  font ,  &  d'étendre 
fur  tous  les  nommes  le  bien  qu'elles 
produifent.  Un  homme  jufte  &  tem* 
pérant  »  e(l  toujours  tempérant  &  jufte  ; 
&  il  ne  dépend  pas  des  injuftes  &  des 
intempérants  de  le  faire  changer.  Il  en 
eft  de  même  de  l'amitié  :  celui  qui  a 
cette  vertu ,  n'aime  pas  feulement  les 
gens  de  bien  »  il  étend  cette  humanité 
fur  les  vicieux  même  ;  car  autrement 
cette  venu  cefleroit  d'être  en  lui.  Cela 
me  paroit  admirable.  Quand  David 
dit  à  Dieu  ,  Cum  eleSo  eleBus  eris ,  & 

Oiij 
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§um  pervBrfb  pervertir is.  Vous  feref  hm 
wtc  Us  bons  y  &  midiant  avec  les  mer 
ekants  /  il  veut  faire  entendre  feule- 
ment que  notre  corruption  empêche 
Dieu  de  nous  donner  les  naémes  mar* 
ques  de  (à  bonté ,  &  l'oblige  tinter- 
sompre  *  le  cours  de  &s  grâces ,  pour 
nous  ramener  à  lui. 

P^Kc  M-  Qeft  pourquoi  le  nom  d'humanité  i 
^ejl'â'dire ,  d^ amour  des  hommes  j  lui 
convient  parfaitement.']  y  2l9<m  coriâgé 
cepatfage  en  liiànt ,  hr^Tffivu ,  au*lieu 
de  hrt^çinr»  8c  je  Fai  trouvé  enfuite 
âans  le  manufcrit  de  Florence; 

Page  f^.  .  p^jr  commettre  le  péché  de  fuite ,  6r 
êomme  par  degrif.  ]  Rten  n'eft  plus 
approfondi  ni  plus  vrai  qu&cetce  gra- 
dation. Nos  pBiHdns  fe  prêtent  réci- 
proquement des  armes  ,  pout  nous 
faire  commettre  le  pécbé  St  fuite.  La 
bonne  chère  produit  la  paréffe  (  le  (bm- 
meil ,  )  &  les  deux  enfemble  ,  enfan- 
tent le  luxe,  qui  tenant  la  partie  iraf- 
cible  de  l'ame  toujours  prête  à  s  en- 
flammer ,  aiguifê  la  colère  r  9c  brave 
les  plus  grands  dangers  pour  aflfouvir 
fes  convoitiiès. 

Page^o.        Et  de4à  nous  apprenons  ànouscon* 
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Wûître  mus-7némes^  ]  Voila  le  chemin 
bien  marqué  pour  arriver  à  k  perfec- 
tioo*  De  la  tempérance  vient  le  repos 
de»  paffions  ;.  du  repos  des  paflions .«  la 
méditation  ,  la  connoiiTance  de  nous- 
mêmes;  de  la  méditation, la  connoiiTan-* 
ce  de-  nous-mêmes ,  le  refpedfc  que  nous 
Dou&devons  ;  &  de  ce  rerpeél»  la  fuite 
des  vices,  &  de  tout  ce  qui  eft  honteux* 
Cela  eft  d'une  vérité  très-fenfible. 

Qui  ejl  la  plus  parfaite  des  vertus ,     page  ^$i 
&  qui  régnant  dans  ks  unes  comme  dans 
les  autrtSj  les  renferme  toutes^  ]  Il  y  a 
dans  le  texteimprimé  ^  <rni7reia'S¥  àfnSf 

TnfiêurtKitç  wv  âxXay ,  &€.   &  dans  le 

manuTcrit  de  Florence  on  lit  f  ^wm 
ofârm  ^  fxlrçùùv  vffuiiTUtnç  ^  &c.  qui  ren-^ 
ferme  toutes  les  vertus  &  toutes  les  m^- 
fures.  Mais  M.  Salvini  Doéleur  à  Fio.- 
rénce ,  homme  très-fçavant ,  &  qui  a 
eu  la  bonté  de  m'envoyer  toutes  les 
différentes  leçons  d'un  des  plus  excel- 
lents manufcrits  qui  fbient  dans  l'Eu^ 
rope ,  préfère  la  leçon  du  texte  impri- 
mé ,  &  m'a  communiaué  fur  cela  uiie 
penfée  qui  me  paroît  très-belle  &trèsr 
ingénieufe.  II  prétend  que  /la  TrawSf  ^ 
eft  ici  le  terme  diapafon  >  dont  les  mu- 

Oiv 
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ficiens  fe  fervent  pour  exprimer  le  ton 
qui  renferme  les  îept  intervalles  de  la 
voix ,  &  que  nous  appelions  oSave  : 
&  il  eft  perfuadé  qu'Hiëroclès  com- 
pare ici  à  cette  oâave ,  la  juftice  ;  par** 
ce  que  la  juftice  eft  la  plus  parfaite  des 
vertus ,  &  qu'elle  les  renferme  toutes  ^ 
comme  l'oâave  eft  la  première  &  la 
plus  parfaite  des  conîbnnances ,  & 
&  renferme  tous  les  fons.  Toutes  les 
vertus  fe  trouvent  dans  la  juftice  9 
comme  tous  les  fons  dans  l'oélave; 
c'eft  pourquoi  Theognis  a  dit  9 

La  juftice  eft  en  général  toute  vertu  .• 
Dans  cette  vue  il  auroit  fallu  traduire  9 
^ui  eft  la  plus  parfaite  des  vertus  ,  Gr 
&  qui ,  comme  /'oôa ve  de  la  mujîque 
tenferme  tous  les  fons ,  renferme  de  zné- 
me  toutes  les  autres  vertus. 

Et  au  milieu  font  le  courage  Êr  la 
tempérance.]  Le  même  M.  Salvinî  re- 
tient ici  la  leçon  du  texte,  //a  fieVcr, 
lu'il  préfère  à  celle  du  manufcrit  de 
:*iorence  iv  fti«*  ;  il  changefeulement 
une  lettre,  &  lit  J'ià  /ueW;  perfuadé 
qu'Hiéroclès  perfifte  dans  la  même 
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mëthaphore  »  empruntée  de  la  mulî- 
que,  &  que  comme  il  a  appelle  la 
juflice  i'ïiicauTfXf ,  U  appelle  ici  le  cou« 
rage  &  la  tempérance ,  J^id/MTcv ,  pour 
dire  que  dans  -le  concert  des  vertus , 
le  courage  &  la  tempérance  tiennent 
1^  milieu. 

-  Et  qui  cherche  toujours  le  bien  de  cha^  Pag«  Hk 
tun  dans  tomes  les  aBions.  Le  manus- 
crit de  Floreîice  lit  ici  i^  rc  Uelç-cu 
v^ie-^ofcf  h  raTç  TrfeS^tffiv  j  ce  qui  eft 
préférable  à  la  leçon  du  texte  imprimé, 
La  prudence  cherche  ce  qui  eft  bon  & 
féant  à  chacun  dans  toutes  les  aâions  ; 
car  la  bonté  des  aâions  n'eft  pas  tou- 
jours la  même  pour  tout  le  monde  ; 
elle  change  félon  l'état  &  la  qualité 
de  ceux  qui  agiiTent,  Autre  eft  ta  va*- 
leur  d'un  Général  ;  autre  celle  d'un 
iîmple  Officier ,  &  ainfi  des  autres. 

Et  que  la  juftice  corrigeant  tous  nos 
vices  ^  Êr  animant  toutes  nos  vertus. '\ 
X)ans  ce  paflage  j'ai  plutôt  fuivi  le  fens 
que  les  mots,  qui  me  paroiiTent  cor- 
rompus dans  le  texte  Grec  ;  car  je 
fi'entends  point  i^  riv  J^nuLteoiivm  tSc 
àKoyiatç  àfix*^foa  ;  cela  n'eft  pas  même 
'Grec*  Je  crois  qu'il  faut  corriger  a^  rjy 


322  Rem.  sur  les  Veas  de  Pyt.  ' 

i  root ,  &  fuc  U  la  jn/iice  emporte  îw% 
vices.  C'eft  ce  qw  figirîfie  Jan^JaM , 
comme  Hefycbius  Fa  resKitqué ,  eeMSKi" 
^Jp»  f  dk-îl  y  V^^io^^  Le  inannfcrit 
de  Florence  fournie  ici  ode  kçon  qui 
mérite  d'être  examinée;  car  elle  pré«> 
•  lente  un  beaa  fens ,  i§  t«V  J'auMovnm 

ri^  àfeûiçyietç  ix'V'fai  ;  &  fUÊ  la  ju/HcB 

fi  propofti&nnant  à  chaque  fujetf  8ccm 
car  la  juftice  n  eft  jufie  que  lofiqu'eUe 
fuit  la  propcMtion» 

Et  de  Came  ces  vertus  rejaâUJfint  fitr 
ces  être  h^enfé.  ]  Et  voik  comment  ce 
corps  monel  eft  orné  &  embelli  par 
les  vertus  qui  font  les  perfeâions  de 
l'ame  ;  leur  beauté  rejaillit  fur  lui. 
Page  67.  Et  de  la  fortune  qui  lafiùu  ]  Car  la 
^rtuoe  n'efi  qu'une  fuite  de  cette  na- 
ture mortelle»  Que  cette  nature  fbit 
abforbée  »  la  fortune  n'a  plus  de  Ëeu. 

Que  ce  qui  eft  compofè  de  terre  & 
Â^eau.  }  Les  Pythagoriciens  ne  met- 
.toient  que  ces  deux  élémesits  pour  la 
'formation  de  Tbomme  j  &  Ton  trouve 
-dans  Homère  l'or^ne  de  cet  te  opi- 
nion; mais  fous  ces  deux  éléments  9 
^.  comprenoient  les  deux  autres  >  car 
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fous  la  terre ,  étoît  compris  le  feu  j  & 
fous  Veau ,  étoit  compris  Pair.  Dans 
k  vie  de  Pythagore  nous  avons  vu 
que  ce  Philofi>phe  cômbattoîc  l'erreur 
de  ceux  qui  pour  la  formation  des 
êtres ,  n'admettoient  qu'un  âémenr. 

Or  certainement  ni  le  corps  ni  les 
hiensj  en  un  mot  tout  ce  qui  efifépari  de 
notre  ejjènce  raifonnahk.  ]  C'eft  une 
vérité  confiante;  on  en  voit  la  preuve 
dans  Epiftete  qui  a  fondé  fur  ce  prin- 
cipe toutes  les  règles  admirables  qu'il 
nous  a  données, 

Ceft  que  nous  pouvons  bien  juger  des 
ckofes  qui  ne  dépendent  point  de  nous.  ] 
Dans  l'exemplaire  conféré  fur  les  mâ- 
nufcrirsy  il  y  a  à  la  marge  «pTraei,  au* 
Heu  de  Xî^^  •  ^  dans  le  manufcrit  de 
Florence,  i^mn^  ce  qui  eft  la  même 
cbofe,  &  ce  fens  eft  très- bon  ;  car  des 
Êiines  opinions  vient  le  bon  ufage  : 
&  par  conféquent  ce  qui  dépend  de 
nous  étend  fon  pouvoir  fur  ce  qui  n'en 
dépend  pas.  Cela  me  paroît  fort  beau. 

Jamais  il  ri  aura  J^  égard  pour  ceux    ^mi^t 
avec  lefquels  il  v/r.  ]  Au-lieu  de  tfri  ray 
^tirrtèv  5  des  vivants ,  il  faut  lire  comme 
dansle  manufcrit  de  Florence,  eîlTf  t^ 
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ev^tivrof ,  de  ceux  avec  lefquels  il  rit  j  8c 
c'eft  la  leçon  que  j'ai  fui  vie./ 
f  âge  71,  Or  c'ejt  et  que  ne  pourra  jamais  faire 
celui  qui  fe  perfuade  que  f  on  ame  eji  mar-' 
telle.  ]  Hiéroclès  décide  formellement 
ici  que  ceux  qui  croient  l'ame  mortelle 
ne  fauroient  pratiquer  la  juftice.  Mais 
ne  fe  pourroit-il  pas  qu'un  homme  > 
quoique  perfuade  que  l'ame  périt  avec 
le  corps,  croiroit  pourtant  qu'il  y  a 
en  cette  vie  pour  l'ame  une  forte  de 
perfeâion ,  qui  confifte  dans  la  juftice 
&  dans  la  pratique  des  vertus  ;  &  que 
de  cette  perfedlion  dépendent  tout  fon 
bonheur  &  tout  fon  repos  f  Cela  fe 
pourroit  fans  doute  ;  &  Simplicius  l'a 
établi  dans  fa  préface  fur  Epiâete* 
Mais  quand  même  ,  dit-il ,  onjuppofè'^ 
roit  Vame  mortelle  &  périjfable  avec  le 
corps  j  celui  qui  vivra  félon  ces  maximes  i 
recevant  par  ce  moyen  toute  la  perfeSion 
dont  il  ejî  capable ,  &  jouijfant  du  bien 
qui  lui  ejl  propre  ,  il  fera  nécejjàirement 
très-heureux.  Mais  il  faut  avouer  que 
les  exemples  en  feroient  rares  ;  &  que 
pour  un  homme  qui  croyant  mourir 
tout  entier,  ne  laiiTeroit  pas  de  marcher 
dans  les  feqtiers  di  la  juftice  ^  il  y  en 
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auroit  des  millions  qui  s'en  éloigne- 
roient.  Comment  cela  ne  feroit<>il 
point ,  puifque  malgré  la  certitude  de 
rimmortalité  de  l'ame,  &  des  peines 
préparées  aux  méchants  »  nous  ne  laif^ 
fons  pas  d'être  corrompus  &  injufies  f 
Ne  difierne  point  ce  que  deji  quHl  y 
a  en  nous  de  morteL  ]  Le  manufcrit  de 
Florence  ajoute  ici  ces  deux  mots» 
fjaiJ^êLfjiSç  Xoyci^ofjLtfoç ,  qui  manquent  au 
texte,  &  qui  font  très-néceflaires  pour 
le  fcns.  Voici  le  paflage  entier ,  ri  fxwf 

fAWoç  y  lèf  ro  Ttf)¥  ^(fK/xeirm  J^tifxtvov ,  &c« 

Car  c^ejl  par  notre  propre  dignité  qifit  p^gç  ^,5 
faut  mefurer  tous  nos  devoirs ,  ^  dans 
nos  aâions  &•  dans  nos  paroles.  ]  Voila 
un  grand  précepte ,  &  un  précepte  qui 
feuU  s'il  étoit  bien  obfervé,  empé- 
cheroit  les  hommes  de  tomber  dans 
les  baifeiTes  &  dans  les  indignités  où 
ils  tombent  tous  les  jours  ;  &  qui  les. 
dégradent  de  leur  dignité  ,  &  pour 
cette  vie  &  pour  l'autre. 

Oe/i  pourquoi  après  le  précepte ,  ob'^    page  73) 
ferve  la  juflice ,  il  ajoute.  ]  Il  y  avoit 
dans  le  texte  une  faute  que  le  manuf- 
crit de  Florence  a  corrigée  ^  irw  ri. 
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nufcrit  lit  fort  bien  îjtv  t^;  cette  faute , 
quoique  légère  &  très-£icile  à  corri* 
ger ,  n'a  pas  latifé  d'induire  en  erreur 
l'interprète  Ladn. 

Page7f.  Pour  faire  enttndn  que  V  habitude  de 
la  tempérance  eji  ordinairement  accom- 
pagnée  de  la  libéralité,  ]  La  libéralité  eft 
la  filk  de  la  tempérance  ;  car  eWe  ob- 
ferve  toujours  la  jufte  ixiefiiré,,  &c  ban- 
nit également  le  trop ,  &  le  trop  peu. 

Page  7f .  ^^^  on  doute  fur  ce  fujet  ;  première'' 
ment  fi  cela  efi  poffible  à  Vhonane ,  & 
enfuitesHl  ejt. utile.]  Voila  les  malbeu-* 
reux  doutes  que  les  hommes  ont  for- 
més dans  tous  les  ftécles.  Comme  ils 
font  naturellement  portés  à  Pinjuftice  5 
ib  ont  cherché  à  fortifier  ce  penchant 
par  la  raiibn  ;  8c  s'oubliant  eux-mêmes, 
ils  ont  tâché  de  fe  convaincre,  &  de 
convaincre  les  autres ,  que  la  pratique 
des  vertus  eft  ou  impoffible  a  l'hom- 
me» ou  inutile.  C'eft  donc  en  fol-^ 
même  qu'il  faut  chercher  les  réponfe's 
à  ces  faux  raifonnements,  en  fe  con- 
noiffant  foi-même  ,  c'eft- à-dire ,  en 
connoiiTant  fa  hberté ,  &  en  diftin- 
guant  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  nK>rtel  p 
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&  ce  qu'il  y  a  d'immorteL  Notre  ame 
eft  iminoîtelle  &  libre  :  elle  efl  libre, 
donc  la  pracLqpe  des  vertus  n'eu  pas 
impoffibie  :  elle  efl  immortelle,  donc 
la  pratique  des  vertos  lui  eft  utile. 

Som  plutôt  de  vains  difcoureurs ,  que 
de  vrais  Philofophes*  ]  Ce  que  dit^  ici 
Hiérodès  eft  cenain  y  &  une  marque 
de  fa  certitude ,  c'eft  qa'il  eft  parfais 
tement  d'accord  avec  la  doârine  de 
iaint  Psuil,  I.  Corinth..  cbap.  xv.  ^. 
âp  9  30 ,  &  32.  jilioquin quidfacient? 
quid  haptifantur  pro  mortuis  y  fi  omninà 
mortui  non  refurgunt  ?  &c. 

Et  pouffe  à  jouir  des  voluptés  corpo-^  P*6«  7^ 
réUes.  Car  ceux  qui  ont  ce  foupçon  1 
iè  dîfenty  Manducemus  &  bibamus, 
tras  enim  moriemmr.  Mangeons  &  bu^ 
yons  f  car  demain  nous  mourrons.  Saint 
Paul  nous  munit  contre  cet  difcours 
fèduâeacs  ,  en  nous  dilànt  y  Nolite 
feàMui ,  corrompum  bonos  mares  collo* 
quia  mala.  Ne  vous  la^e^pasféduire^  ^ 
les  mauvais  entretiens  corrompent  les 
bonnes  mœurs. 

.  En  efet  comment  ces  gens-là  peuvent*^ 
Us.  prétendre  f  ]  Il  va  prouver  ce  qu'il 
a  avancé ,  que  ceux  qui  ibutenant  que 
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l'âme  eft  mortelle  »  enfeignenc  pour- 
tant qu'il  faut  pratiquer  la  vertu ,  font 
de  vrais  difcoureurs  ;  car  à  quoi  bon 
pratiquer  une  chofe  qui  nuit  à  l'ame 
pendant  cette  vie,  puifqu  elle  la  prive 
de  fes  plaifîrs,  &  qui  lui  eft  inutile 
après  fa  mort ,  puisqu'elle  n'eft  plus  f 
Voila  ce  qui  fuit  néceffairement  de  ce 
faux  principe, 

!  Mais  cette  matière  a  été  amplement 
traitée  par  des  hommes  àii/ins.  Jl  parle 
de  Socrate  &  de  Platon.  Cette  opi- 
nion que  l'ame  n'eft  qu'une  harmonie 
&  un  accident  de  telle  ou  telle  con« 
formation  du  corps ,  &  par  conféquent, 
qu'elle  périt  avec  le  corps ,  eft  admi- 
rablement refutée  dans  le  Phédon ,  de 
l'immortalité  de  l'ame  ;  &  on  y  étabUc 
folidement ,  qu'elle  eft  immortelle  »  & 
que  la  vertu  fait  fon  bonheur. 
Page  -7%.  Et  qui  la  ramené  à  la  félicité  eonr 
penable  à  fa  nature.  ]  J'ai  ajouté  toute 
cette  ligne  »  qui  eft  très-néceffàire ,  & 
que  j'ai  trouvée  à  la  marge  de  l'exem* 
plaire  conféré  fur  les  manufcrits,  & 
enfuite  dans  le  manufcrit  de  Florence, 
Ket$  vrfoç  Tirr  ^va^u  vfiTrova-etf  euÇfiiîfler  air 
^np  wd}^^  t£to  irrsùÇf  &c. 
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Mais  que  nous  les  jujlijiorts  généreux 
fementj  en  démêlant  exaSement  leurs 
caufes.  ]  Ceci  me  paroît  parfaitement 
beau.  Quand  nous  remontons  aux 
caufes  de  tous  les  accidents  qui  nous 
arrivent  dans  cette  vie  ,  nous  les  juf- 
tifions^  car  nous  trouvons  qu'ils  n'ar- 
rivent point  au  hafard ,  &c  qu'ils  ne 
viennent  ni  du  caprice  ni  de  l'injuftice 
des  êtres  iupérieurs ,  &  que  ce  font  les 
fruits  de  nos  péchés  &  de  nos  crimes. 

JSTont  pas  donné  la  même  dignité  &  p^ge  7^ 
le  même  rang  à  ceux  qui  rCont  pas  fait 
paraître  la  même  vertu  dans  leur  pre^ 
miere  vie."]  Il  y  a  dans  le  texte  impri- 
mé, à  ceux  qui  n^ont  pas  fait  les  mà^ 
mes  progrès  dans  la  vertu  y  roùç  fjii  cfiom 
TrpoCfCWraec  Cela  paroît  d'abord  faire 
un  beau  fens  :  cependant  il  eft  cer- 
tain que  le  paflage  eft  corrompu.  Cela 
n'avoit  pas  échappé  à  Marc  Cafau- 
bon  :  le  fens ,  &  ce  qui  fuit  plus  bas  » 
Tet  f X  TrfoCiortiç  naKet ,  les  maux  de^  la 
première  vie,  l'avoient  conduit^Ma 
véritable  leçon  irovç  fii  IjuLoltùç  ^poCiCi»- 
Koraç  ,  ceux  qui  n'ont  pas  fi  bien  vécu 
dans  leur  première  vie.  Et  c'eft  la  leçon 
que  j'ai  trouvée  dans  l'exemplaire  con* 
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(été  fur  les  manufcrits,  &  dans  le 
manufcrit  de  Florence.  Les  Pytha- 
goriciens f  pour  rendre  raîfon  de 
Fin  égalité  des  états  8c  des  conditions 
dans  cette  vie ,  &  de  tous  les  maux 
qu'on  y  foufFre ,  avoient  recours  à  la 
première  vie  qu'ils  luppofbîént  que 
les  âmes  avoient  menée  dans  leur 
fphere ,  avant  que  de  defcendre  firr  la 
terre  pour  y  animer  des  corps ,  &  au 
choix  qu'elles  avoient  fait  ;  &  c'étoit 
une  fuite  très-naturelle  de  leur  doc- 
trine. Il  faut  avouer  même  que  par 
là  ils  ahrégeoient  bien  des  dîfputes  & 
des  difficultés.  Il  auroït  été  rîcficule 
d'alléguer  pour  raifon  le  progrès  que 
les  âmes  font  dans  la  vertu  pendant 
cette  vie;  car  l'inégalité  des  condi- 
tions ,  &  fouvent  les  maux  mêmes 
précédent  ce  progrès.  C'eft  aînfî 
qu'Iamblique ,  pour  fauver  les  Dieux 
du  reproche  d'in^uftice  dans  la  cHffri- 
bution  des  biens  &  des  maux,  a  dît , 
que  les  Dieux  étant  infiniment  élevés 
au-dieffus  denons,  connoiflent  toute 
la  vie  de  Famé ,  &  tout  ce  qu'eWe  a 
fait  dans  fa  première  vie  ;  9c  que  s^ls 
infligent  quelque  peine,  ik  ne  s'é- 


loignent  jpzs  en  cela  de  la  jufiice  ;  mais 
ils  ont  égard  aux  pëcbés  qu'a  commis 
dans  fa  première  vie  l'ame  de  ceun 
qu'ils  puniflent ,  liv.  i v,  chap.  iv.  Au* 
}Ourd'hui  nous  n'avons  pas  befoin  de 
recourir  à  ces  raifons.plus  fubtilesquo 
folides,  nous  qui  favons  que  l'inéga- 
lité des  rangs  &  des  conditions  efl  un 
bien  ^  &  noapas  un  mal  ;  que  le  bon-* 
beur  &  le  m^beur  des  hommes  ne  (e 
mefurent  pas  ainfi  par  des  chofes  paf- 
fageres  &  périflables»  &  que  tous 
les  hommes  étant  originairement  pé- 
cheurs, tou6  les  maux  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  leur  envoyer,  ne  peuvent 
être  que  juftes* 

Et  quUU  ne  diftribuajjim  pas  à  chor'  page  9a» 
cun  la  fortune  qu'on  dit  que  chaque  hom'- 
me  venant  au  monde  chaifit  lui-même 
félon  le  fort  qui  lui  ejî  échu,  "]  Pour  l'in- 
telligence de  ce  paflfage,  il  ne  faut  que 
rapporter  ici  le  fentiment  des  Pytha- 
goricie;ns,  comme  il  eft  expliqué  dans- 
le  X  livre  de  la  République  de  Pla-^ 
ton  t.  qui  dit  »  qu'un  Prophète  après 
avoir  prk  du  fein  de  la  première  par-^ 
que  y  tous  les  forts,  monta  fur  un  trône  i^ 
éf  s'adi^iïant  à  toutes  les  ameç ,.  il  lenr 
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dit  9  ChoiJïJfti[  vous-même  votre Défnarié 
(  votre  Ange)  Que  celle  qui  aura  lèpre* 
mierfort  choifijje  la  première  le  genre  de 
yie  qu'elle  mènera  par  les  Loix  de  la  ne- 
^^Jfi^é>  ^amji  des  autres  ^  Cfc.  La  faute 
eneji  à  celle  qui  choijît ,  &  Dieu  n*ejl 
point  coupable. 

'  Celui  qui  nous  gouverne.^  iDans  le 
nanufcrit  de  Florence  ,  au-lieu  de 
J^iitncvvrcçy  on  lit  /i^iiecSvToç  ;  &  c^eft  la 
véritable  leçon. 

•  Par  de  f aimes  méthodes ,  &  par  de 
bonnes  réflexions.]  J'ai  fuivi  ici  l'e- 
xemplaire conféré  fur  les  manufcrirs  j 
à  la  marge  duquel  on  lit  t«k  i*feu< 

f  ai  enfuite  trouvé  cette  leçon  con- 
firmée par  le  manufcrit  de  «Florence. 
Page  Sx.  Et  la  privent  du  culte  defon  libre  ar- 
bitre.'] Car  tout  homme  qui  fe  per- 
fuade  que  les  maux  lui  viennent  d'une 
caufe  étrangère,  &  fur  laquelle  il  n'a 
aucun  pouvoir ,  oublie  fa  liberté ,  & 
n'en  fait  plus  aucun  ufage. 

En  la  tenant  dans  Vouhli  des  caufes 
de  ce  qu'elle  fouffie  ici-bas.  C'eft  le  fèns 
de  ce  paflfage.  Le  texte  imprimé-tîit , 
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Set.  ce  qui  ne  peut  faire  que  difficile- 
ment  un  bon  fens  ;  &  le  manufcrit  de 
Florence  corrige  fort  bien ,  t^  9rpoç-#- 
J  f vflti  y^ctvyoLvovcuç  eLirUç ,  &c.  en  lui  f ai- 
faut  rapporter  ce  qu'elle  fouffre  à  des 
çaufesquilui  font  cachées. 

A  moins  qi/elle  ne  veuille  elle-mime.  3  page  85; 
J'aifuivi  ici  la  leçon  que  m'a  préfentéë 
la  marge  de  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufçrits,  où  j'ai  trouvé  ifiXf  pour 
«x^4f,  qui  ne  fait  aucun  fens.  Se  le 
mot  ayafw  ajouté  après  J^oKovtirmy  ;  ce 
qui  manquait  vifiblement,  Se  c'eft  * 
ainfî  qu'a  lu  le  manufcrit  de  Florence. 

Car  il  n^eji  pas  pojpble  qu^à  aucun  de 
ces  vices  on  fi  récrie ,  Que  cela  eji  beau  !  ] 
Voila  une  belle  règle  pour  diftinguer 
la  vertu  du  vice ,  &  les  véritables 
-maux  de  ceux  qui  ne  le  font  que  de 
aom.  Il  n'eA  pas  poflible  de  s'y  tromr 
per. 

Parce  que  ce  font  des  écarts ,  Çf  des  Page  S44 
Moignements  de  la  droite  raifon.  ]  Cette 
idée  eft  jufte  &  belle.  Hiéroclès  po(e 
ici  la  droite  raifon ,  comme  un  but 
auquel  l'homme  vife  ;  mais  l^aveugle 
^ui  ne  le  voit  pas  s'en  éloigne. 

En  parlant  des  maux  vdontmes  ^  il     Page  tu 


lie  dir  p^i  qu^ils  fomt  difirikuis  far  la 
divine  fortune^  ]  Car  ce  font  des  pé- 
chés qui  viennent  de  nous ,  &  nulle-! 

ment  de  Dieu. 

Mais  qui  peuvent  rtcevûir  des  mains 
de  la  vertu ,  de  l^ ornement  Êr  àe  l'éclat. } 
Car  de  tous  les  maux  de  la  vie  il  .n'y 
en  a  pas  un  feul  que  la  vertu  nepuiflfe 
convertir  -en  bien. 

tajge  8tf.        J^^fi  '^^^  ^^  f^^fi^  ^  '^^  partages.  ] 
I^e  texte  étoit  fort  corrompu  par  le 
ichar^gement.  d^une  feule  lettre.;  car 
y     que  peut  fignifier  ici  §/ ./«  f^'iJ'i»  w^ 
^olfTwti  Tf9  Toictirm  hi^mf  ,Jin  autem 
nihil  hujufmodi    nûminibus  imperat  , 
comme  a  traduit  rinterpretc  .Latin  ; 
♦c'eft-à-dire  ^  Ji  rien   ne  préftde  à  ces 
noms.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  noms, 
«u-lieu  de  ^e^iwv,  noms^  fa  vois  corri- 
.gé  Mfg«»v  .forts ,  partages;  Heiychiu3 
?M^t(>ùç  KhfifovofxioLç  ,   fMifiTfxcS  9  Hicro- 
xlès  s'en  eft  fouvent  fervi  ;  mais  long- 
itemps  après  cette  remarque  faite ,  j'ai 
prouvé  cette  coDJeélure  confirmée  par 
ie  manufçrit  de  Florenoe,  avec  cette 
différence  pourtant,  qu'il  a  mî^  p» 
le  datif  I  u  ^'«  ^W^tv  mçATU  toiç  rfr 


J 
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au  partage,  à  la  diflribution  de  toutes 
ces  chofes. 

En  ce  que  celui  qui  juge  ejl  un  être  Page  874 
divin  &*  plein  d! intelligence.  ]  Le  texte 
eft  fi  corrompu,,  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
fible  Jen  tirer  un  beau  fens,  ni  un 
fens  intelligible.  Le  manufcrit  de  Flo- 
rence m'a  tiré  de  peine  en  me  préfcn- 
tant  ce  paffage  tel  qu'Hiéroclès  l'a- 

VOit  écrit ,  »  fÂtiv  JtTov  i^  vot^ov  iç-t  ri 
Kfivov  y  &C.  S  J^i  oml^  Trfooifîa-ti  KaKvvtraLê 
ro  KfivijMvoVy  &c.  t>^un  câté^  en  ce  que 
c^ejl  Dieu  qui  jugi,  Grc.  6*  de  Vautre 
côté^  en  ce  que  celui  qui  eji  jugé^  &c, 
cela  eft  très-  clair.  Tout  ce  qu'Hiérp- 
.clès  dit  ici  pour  expliquer  cette  divine 
fortune  y  me  paroît  très-beau  &  très- 
profond. 

Parce  qu^il  n* arrive  point  à  Dieu  de 
châtier  ,  ou  de  récompenfer  préalable^ 
ment  les  hommes.  ]  Car  ces  mots ,  pU" 
nition  &  récompenfe ,  fuppofent  né- 
xxflairement  ou  vices  ou  vertus,  Ge 
que  dit  ici  Hiéroclès  ne  touche  point 
jà  cette  vérité,  que  Dieu  nous  pré- 
vient par  fes  grâces,  puifqu'il  recon- 
noît  que  tout  le  bien  que  nous  fai- 
ïon^ ,  nous  ne  le  ^ifons  ^u'en  ufanc 
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du  don  de  Dieu,  &  qu'il  dit  dans  la 
page  fuiyante  »  que  Dieu  nous  donne 
des  biens  préalablement ,  &  fans  que 
cous  les  ayons  mërités. 

Dejorte  que  le  tout  tnfimble ,  divine 
Fortune ,  n^ejl  autre  chofe  que  le  juge^ 
ment  que  Dieu  déploie  contre  les  pé^ 
cheurs.  Il  y  a  du  divin  en  ce  que  ce 
jugement  vient  de  Dieu  >  qui  fuit  les 
Loix  de  fa  juftice  ;  &  il  y  a  de  la  for- 
tune ,  en  ce  que  nous  nous  l'attirons 
par  nos  crimes,  &  qu'il  dëpendoit 
de  nous  de  l'éviter.  (J'eft  la  fortune 
•'  qui  fait  tomber  fur  nous  ce  jugement 
qui  n^étoit  pas  donné  contre  nous. 
Afjemhle  le  foin  de  Dieu  qui  préjide,  jGr 
la  liberté  &  le  pur  mouvement  de  Famé 
qui  choijît  3  II  y  a  dans  le  texte ,  &  la 
liberté  6*  VimmortaUté  de  Vame  qui 
àioifit.  Il  n^y  a  peffonne  qui  ne  fente , 
qu'il  n'eft  pa^  queftîon  ici  de  l'immor- 
talité de  l'ame ,  mais  de  fa  liberté.  Il 
faut  dbnc  qu'il  y  ait  faute  au  mot 
iyivwTov ,  &  je  ne  doute  pas  qu'Hiéro- 
clès  n'eût  écrit  târlixttrw  ,  le  pur 
mouvement.  La  même  faute  eft  pour- 
tant dans  le  manufcrit  de  Florence* 
Çascss.       £t  que  ces  maux  rfarriymt  ni  abfo^ 

lument 
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lument  par  la  dejiinée ,  ni  &c.  ]  Ils  n'ar- 
rivent pas  abfolumenc  par  les  ordres 
de  la  providence,  car  notre  volonté  y 
a  part  ;  &  ils  n'arrivent  pas  nofi-plus 
à  l'aventure,  puifqu'ils  arrivent  en 
coiiféquence  des  ordres  de  Dieu. 

Et  que  ce  n^ejl  pas  notre  volonté  feule  Page  it. 
qui  dijpofe  du  total  de  notre  vie.  ]  Car 
»  elle  en  difpofoit ,  nous  commettrions 
le  mal ,  &  nous  n'en  (èrlons  pas  punis. 
Nous  difpofons  du  mal ,  mais  nous  ne 
diipofons  pas  des  punitions  qu'il  atti- 
re :  le  mal  vient  ae  nous ,  ^  la  puni- 
tion vient  de  Dieu  ;  &  voila  l'aflem- 
blage  qui  conftitue  la  divine  Fortune , 
&  qui  allie  les  accidents  de  la  fortune 
avec  les  ordres  &  les  décrets  de  Dieu. 

£t  que  les  biens  que  Dieu  donne prea* 
lablementf  fy  fans  que  nous  Us  ayons  mé^ 
rites  ,  fe  rapportent  à  la  providence.  J 
Hiéroclès  reconnoît  icl«que  Dieu  pré- 
vient les  hommes  par  des  grâces  »  Se 
ces  grâces  antécédentes,  il  les  attri- 
bue aux  décrets  de  Dieu ,  à  la  Provi- 
dence. Cela  eft  remarquable  dans  un 
Païen  ;  &  ce  n'efl  pas  de  la  Philoso- 
phie Païenne  qu'il  a  tiré  ce  principe» 

Tome  IL  P 


page^o.  Penyê  /«  merne  chofe  de  VeJJence  di" 
vine.  ]  Dans  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits,  au-Ucu  du  nriot  ùva-iaç 
ejfence ,  je  trouve  à  h  marge  «Viç-^w/er^, 
P^/T/è  /^  même  chofe  du  gouvernement 
divin  ;  c'eft-à-dire  de  la  providence  : 
irais  le  manufcrit  de  Florence  retient 

pagc^Q.  iVç/î  que  le  fruit  de  la  fcienee  des 
Juges.  ]  Il  y  a  voit  ute  feurc  groflîere 
dans  le  texte,  rfç  rnp  r^  uifmpiivm 
vofÂp^y^oHtKm  wts'itfMJif.  Au- lieu  de  rSt 
n^iHfxifm  ,  de  ceux  qui  font  fftgés ,  il 
faut  tire  comme  dans  le  manufcrit  de 
•Florence,  tw  n^i^wrm^  de  ceux  qui 
jugefrt ,  des  Juges, 

'  Car  s' H  é/î  plus  utïte  d^ttre  pkni ,  que 
de  ne  Pitre  pas,  ]  Socrate  a  fait  dans 
Platon  one  démonfiration  admirable 
de  cette  vérité. 

Et  fi  la  jifiice  ne  tend  qu^à  réprimer 
le  débordement  d}es  vices.  ]  Il  y  a  dans 
ie  texte  »  eT/ie»  ^XtM^r  Ce  qui  pouroit 
être  expliqué  de  cette  manière ,  Cf  fi 
ta  fttjliee  ne  puÉit  que  pour  réprimer , 
fy'c.  mais  j'ai  mi^ox  aimé  (uivré  le  ma- 
nufcrit dé  Florence  qui  a  lu  ii  J^huf 
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iB^wm  yji  lajujiice  ne  ngarde ,  ne  vife,    Page^i. 

Car  celui  que  les  hommes  mauiïjjent 
&  renient  dans  le  mal  qi^ils  font ,  ils  le 
tonfejfent  &  Pinpoquent  dans  le  mal 
qu*ils  Jouffirmt.  ]  Voici  une  grande 
vérité  ,  &  qui  jette  un  grand  jour 
fur  l'injuftice  &  la  corruption  des 
honames.  Ils  ne  veulent  pas  qu'il  y 
ait  de  Dieu  quand  ils  font  le  mal  >  afin 
d'être  délivrés  &  vengés. 

Comme  le  Rocher  de  Tantale.  ] 
On  parle  bien  plutôt  du  rocher  de 
Sifyphe  que  du  rocher  de  Tantale. 
La  fable  célèbre  la  faim  &  la  foif  de 
Tantale  au  milieu  des  eaux  &  des 
fruits;  &  c'eft  ainfi  qu Homère  en 
parle  dans  l'onzième  livre  de  l'Odyf? 
fée.  Hiéroclès  ne  fe  trompe  pour- 
tant pas,  &  il  faut  que  la  fable  aie  va-* 
rié;  car  Platon  parle  du  rocher  de 
Tantale  dans  le  Cratyle ,  ou  de  ce  to.  i,  p.  ^p. 
rocher  qui  pend  fur  fa  tête  >  il  tire  Vé^, 
tymologie  de  (on  nom. 

Enyvrés  du  déjir  des  rUhejfes.  ]  Il  ne 
met  qu'une  caufe  de  l'injuftice  des 
hommes^  celle  qui  eft  la  plus  ordinaire 
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&  la  plus  commune ,  l'avarice  ;  &  fous 
celle-là ,  il  comprend  toutes  les  autres, 

P*S«>4«  £t  il  les  punit  comme  homme  par  la, 
rencontre  fortuite  de  la  Loi ,  avec  leur 
volonté  corrompue.  ]  Car  ce  n'eft  que 
par  hafard  que  la  Loi  faite  contre  les 
méchants  en  général  tombe  fur  un  tel 
homme  qui  s'eft  rendu  méchant  par  fa 
volonté  &  par  fon  choix.  En  effet  la 
Loi  veut  punir  le  pécheur,  &  non  pas 
un  tel  pécheur  :  aind  la  rencontre  de 
la  Loi ,  avec  la  volonté  corrompue  de 
celui  qui  a  commis  le  crime ,  eft  pu- 
rement fortuite ,  &  par  accident, 

Pagc^î«         Qg^  comment   traiter  de  mime  un 

homme  qui  rCeflplus  le  même]  Comme 
Dieu  récompenfè  le  pécheur  qui  fe 
convertit,  il  punit  le  converti  qui 
tetombe  dans  le  péché.  Ce  n'eft  que 
Ja  perfévérance  dans  le  vice  ou  dans 
la  vertu,  qui  eft  récompenfée  ou  pu- 
nie. L'exemplaire  conféré  fur  les  ma- 
lîufcriti ,  &  le  raanufcrit  de  Florence 
ajoutent  ici  au  texte  un  mot,  cTiaftt iW- 
Ttf ,  qui  me  paroît  fort  bon ,  rèv  yif  f^i 

roiWTCv  cT/rt/xfiyarrie  ttSç  ,  &C«  Car  com^ 

ment  traiter  de  même  un  homme  qui 
n^ejl  pas  demeuré  k  mîmî  ? 
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Autant  qiHil  dépend  du  jugement  di^  Page  $$  i 
vin.  ]  Il  parle  ainfi  pour  faire  enten- 
dre que  le  jugement  divin  laifle  quel* 
que  chofe  à  faire  à  la  volonté  de  l'hom* 
me*  Dieu  veut  corriger  le  pêcheur: 
par  (es  châtiments  9  mais  le  pécheur, 
demeure  quelquefois  endurci. 

Quipuijfent  nous  faire  comprendre  &• 
nous  faire  refjbuvenir  quel  grand  bien 
c^ejié  3  II  y  a  dans  le  texte  Amplement , 
€r  nous  faire  reffouvenir  des  Loix  divi" 
nés.  ]  Mais  j'ai  fuivi  ici  la  reftitutiort 
que  j*ai  trouvée  à  la  marge  de  l*exem- 
plaire  conféré  fur  les  manufcrits ,  oài' 

il   y   a  4^  ivetfÂtfÀViirîue'yut   ciov  nv    ap« 

Ce  qui  eft  confirmé  par  le  manuîcrit 
de  Florence. 

Car  premièrement  les  gens  de  bien  pagc^z. 
Jupportent  doucement.  ]  Comme  ce  que 
Pythagore  dit  dans  ce  Vers,  que  la 
plupart  de  ces  malheurs  n'arrivent  pas 
aux  gens  de  bien  ,  paroît  démenti  par 
l'expérience  qui  fait  voir  tous  les  jours 
les  gens  de  bien  en  butte  aux  plus 
grands  malheurs,  Hiéroclès  va  expli- 
quer le  ,dogme  de  fon  maître  >  &  en 

établir  la  vérité  ^  en  montrant  que 

P»  •• 
uj 
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pour  les  gens  de  bien  i  ces  maux  chan- 
gent de  nature.  Tout  ceci  me  paroîc 
parfaitement  beau. 

Puifqi^il  ejl  certain  que  Us  biens  di" 
vins  font  réftrvis  pour  les  parfaits.  ] 
Pythagore  croyoit  donc  qu'il  y  avoir 
des  biens  proportionnés  à  chaque  de- 
gré de  vertu  ;  c'cft-à-dire  que  la  mé- 
diocrité de  la  vertu  ne  produifbit  que 
les  biens  humains  qui  réfultent  de  la 

Î)rdtique  des  vertus  civiles ,  &  que  la 
bblimité  de  la  vertu  unifiant  à  Dieu  y 
procuroit  les  biens  divins ,  c'eil-à-  dire 
tous  les  biens  dont  Dieu  efl  la  fource* 
Car  Comment  fe  peut' il  qu^  on  fi  ferve 
its  faintes  fupplications  j  6*  des  faints 
facrifices  d'une  manière  digne  de  Dieu  f  ] 
Cela  ne  fe  peut  ;  car  dès  qu'on  ne 
reconnoît  en  Dieu  ni  proviacnce  ni 
juflice ,  on  n'affifle  aux  cérémonies  de 
la  Religion  que  par  coutume  9  6c  par 
grimace  j  ce  qui  efl  très- indigne  de 
Dieu. 
Page  ^8.  £t  qifon  ofe  nier  que  notre  amefoit 
immortelle  ,  &  qu^elle  reçoive.  ]  J'ai 
corrigé  ce  paflTage  en  répétant  la  néga- 
tive ft»,  qui  y  manque  vifiblcment, 
quoiqu'elle  ne  paroilTe  ni  dans  Texem* 
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plaire  conféré  fur  les  roanufcrlts,  al 
dans  le  manufcrit  de  Florence* 

Opinion  qui  renferme  foutes  les  injuf'' 
tices  enfembie,  ]  Dans  le  manufcrit  àù 
Florence ,  au- lieu  de  7r9t$r$J'^'xnç  «î^i- 
n/ttç  ,  toute  forte  à^injuftice  ^  il  y  a 
vwmJ'unfVi  affîGîic^ç  3  toute  forte  àtiv(ir 
piété. 

Au-  nfiejî  nous  voyons  la  n^mç  i«^  page  xoti 
galitc  régner  y  tant  dans  les  animaux,  que 
dans  les  plantes.  ]  Voici  une  ôbjeiftion 
que  les  libertins  faifoient  contre  U 
Providence.  Ils  difoient»  puiiîjue  nous 
voyons  les  animaux ,  &  les  êtres  ina-* 
iiimés  auiiî  difFéremment  traités  que 
les  hommes ,  il  faut  donc  néceifaire- 
ment  ou  que  la  Providence  ne  s'éten- 
de pas  plus  fur  les  hommes  que  fur 
les  animaux  ;  ou  fi  elle  s'étend  fur  les 
uns  comme  fur  les  autres,  on  doit  con- 
clure de  là  que  les  animaux  font  auflî 
la  caufe  de  l'inégalité  qui  régne  parmi 
eux  ;  &  par  conféquent ,  qu'il  y  a  dans 
les  animaux  des  vertus  &  des  vices  » 
puîfqu'il  n'y  a  que  les  vertus  &  les  vi* 
ces  qui  attirent  ce  fort  différent.  Les 
Pythagoriciens  répondoient  fort  bien 
à  cette  objeâion  9  comme  on  le  verra 

F  IV 
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dans  la  reinarque  fuivatite.  La  Pro-= 
vidence  s'étena  fur  les  animaux  &  fur 
ks  hommes ,  mais  d'une  manière  difr 
liérente* 
|jfc«oii  II  ne  faut  pas  non  plus  de  ce  que  tout 
€€  qui  vous  regarde»  J  Ce  paflage ,  qui 
efl:  d'une  obicurité  impénétrable  dan? 
le  texte ,  devient  clair  &  intelligible 
par  le  cliangeraent  d'une  feule  lettre , 
&  par  une  bonne  pondluâtion.  Au- lieu 
de  nJ^  9  il  faut  lire  otuf  e ,  &  pondluer 
ainfi  tout  le  paflfage ,  «v/c  iv  huvm 

,  0-^X0»  ,  CTTfi  ret  Kûtj  fifÂHç  ,  ûvtcoç  iixpiÇ«T«r. 

Comme  le  bafard  qui  domine  fur  les 
animaux  ,  ne  conclut  rien  contre 
nous  ,  de  même  la  providence  qui 
▼eiile  fur  nous ,  6c  qui  règle  notre 
fi>rt  félon  notre  mérites  ne  conclut 
rien  pour  établir  la  vertu  ou  le  vice 
des  animaux.  Hiéroclès  reconnoît 
que  la  providence  de  Dieu  s'étend  fur 
tout;  mais  que  chaque  chofe  y  a  part , 
félon  ce  qu'elle  eft,  &  ce  que  Dieu  l'a 
faite.  Voici  comme  il  s'en  explique 
lm*même  dans  fon  traité  de  la  provi- 
dence. Il  n^eji  pas  jujie  que  Us  êtres  fans 
raifon  ayent  Vhonntur  d! avoir  la  mâtne 
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fan  à  la  providence  que  les  êtres  raifon^ 
nables  :  il  fiiffit  aux  premiers  que  Ce f- 
pece  foit  conjervée,  roila  le  degré  de 
providence  qui  leur  convient ,  que  leur 
efpecefoit  irnmor telle  ^  (^  quUlle  fubJIJle 
toujours.  Mais  pour  nous ,  fi  la  provi- 
dence n^étendpasfes  foins  fur  chaque  in^ 
dividu  y  de  manière  que  tout  ce  qui  noui 
arrive  foit  réglé  par  la  providence ,  noui 
n* avons  pas  la  part  qui  nous  ejl  due  de 
ce  foin  de  Dieu;  car ,  ajoute- t-il ,  Dieu 
nous  a  créés  un  certain  nombre  y  il  n'a 
pas  créé  une  feule  ame  de  laquelle  noui 
ayons  une  partie ,  &  dam  laquelle  nous, 
allions  nous  remêler  i  mais  il  a  créé 
chaque  ame  circonfcrite ,  Gr  féparée  des' 
autres  j  au-lieu  quHl  a  tiré  tous  les  ani^ 
maux  de  la  mêmemajfe  .•  ainjz  unepro* 
vidence  générale  fuffit  à  cette  rnaffepour 
faire  quelle  ne  périfji  point ,  &  ce  qui 
regarde  chaque  partie  y  chaque  animal^ 
peut  fort  bien  être  abandonné  au  kafard  ; 
mais  pour  nous ,  il  convenait  que  la  pro* 
vidence  réglât  ce  qui  regarde  chaque  ame 
en  particulier  i  car  ce  riefi  pas  une  necef- 
Jitéque  la  mort  des  animaux  &*  des  plan'- 
tes  foit  réglée  comme  celle  des  hommes 
félon  leur  fnérite  ipuifque  les  animaux  nt 
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viennent  pas  à  la  vie  comme  nous.  Ces 
paroles  d'Hiéroclès  peuvent  fervir  de 
commentaire  i  tout  ce  qu'il  dit  ici  ; 
mais  en  voulant  réfuter  l'erreur  des  li- 
bertins ,  il  eft  tombé  dans  une  autre 
erreur,  qu'il  auroit  pu   corriger  s^i! 
avoit  confulté  la  véritable  lumière  qui 
nous  apprend  ,  qu'il  ne  tombe  aucun 
pajfereaufur  la  terre  fans  la  volonté  de 
Dieu }  &  qi^il  ri  y  a  pas  un  feul  pajfe" 
ireau  quifoit  mis  en  oubli  devant  Dieu  ; 
&  par  conféquent,  que  la  providence 
ne  s'étend  pas  feulement  fur  l'efpece , 
mais  auffi  fur  chaque  animal  ;  &  c'efi 
ce  que  long-temps  avant  Pythagore  » 
Homère  même  avoit  connu ,  comme 
on  peut  le  voir ,  par  un  paffage  du 
XXI  livre  de  l'Iliacie.  Si  la  providence 
s*étend  fur  le  plus  petit  des  animaux , 
à  plus  forte  raifon    s'étend-elle   fur 
chaque  homme. 

Car  premièrement  les  chofes  pure^ 
ment  inanimées  font  comme  la  matière 
commune  aux  animaux  et*  aux  plantes.  J 
Ce  pafTage  étoit  fort  embrouillé  dans 
les  éditions.  Le  manufcrit  de  Florea- 
ce  ôte  tout  l'embarras  en  fuppléanc 
ce  qui  manque  au  texte,  vffffrw  ^lèt 
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d^t  ^tiuf ,  Ç»ciç  Tf  icj  m^fcinùiç  j  car  pre* 
miértment  les  chofes  inanimées  fimt  def" 
tinées  pour  être  U  matière  commune  aiix 
plantes  &  aux  animcux.  Les  plumes  le 
font  pûur  ftrvir  de  nourriture  aux  ani*' 
maux  &  aux  hommes ,  &  ks  animaux 
font  dtjîmés  à  être  la  pâture  d^autres 
animaux ,  &*  à  nourrir  l^homme ,  &  à 
lefôulager.  Voila  comme  Hiéroclès 
explique  les  difiërents  degrés  de  pro* 
viaence  que  Dieu  déploie  fur  tous  les  . 
êtres  crées  ,  à  proportion  de  leur  di^ 
gtiité  &  dé  leur  nobleflè ,  en  n'ayant 
pour  les  ans  qae  des  vues  générales > 
&  en  honorant  les  autres  d'un  foin 
particulier;  de  manière  que  la  provî- 
oence ,  qui  s'étend  fur  les  êtres  inani- 
més ,  for  les  animaux  &  fur  tes  plan- 
tes, n 'jetant  qu'une  fuite  de  celle  qu'il 
étend  for  l'homme,  tout  eft  en  faveur 
de  l'homme.  Ce  qui  arrive  contre 
ces  vues  &  contre  ce  foin  de  Dieu 
pour  l'homme,  comme  lorfque xjuel-- 
qu'un  eft  dévoré  par  les  bêtes ,  cela 
ne  détruit  point  cette  Loi  de  la  pror 

P  V j 
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vidence,  6c  arrive  par  des  raiibns 
particulières  qui  la  confirment.  Tout 
ce  qu'Hiéroclès  dit  ici  feroit  parfaite- 
ment beau ,  s'il  n'avoit  pas  trop  li- 
mite la  providence  de  Dieu  fur  les 
êtres  inférieurs  à  l'homme. 

Cela  ne  fe  fait  par  aucun  rapport  à 
ce  que  Us  uns  ^  les  autres  ont  mérné.'\ 
Quand  un  animal  eft  dévoré  par  un  au- 
<re  animal  ^  ou  qu'il  fert  de  nourriture  à 
l'homme»  ce  n'eft  pas  que  l'animât 
dévoré  ait  démérite ,  &  que  l'animal 
qui  le  dévore  ait  mérité  en  aucune 
manière.  La  (èule  caufe  de  cette  dif- 
férente fortune»  ce  yônr»  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  le  livre  de  la  pro- 
vidence »  nos  différents  choix  ;  les  btr 
foins  quils  ont  defe  manger  les  uns  les 
autres  pour  fe  nourrir ,   &•  mille  acci-^ 
dents  divers  Çy  fortuits  qui  Us  forcent  à 
périr  fans  mefure  ni  règle  »  avant  le  ter^ 
me  que  la  nature  leur  avoit  marqué  i  de 
manière  qvf'ds  ne  font  pciru  punis  £unt 
première  vie  fu'iU  ayem  menée ,  &  qu'Us 
ne. doivent  point  attendre  de  jugement 
fur  ee  qu^ils  font  »  ou  qu*iU  fhuffirenu 
On  voit  clairement  par  lit  qu'Hiéror- 
dès  établit  que  la  pravidence  n'a  foix^ 
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des  animaux  &  des  plantes  qu'en  gros , 
&  qu'en  particulier  il  les  laifle  gou- 
verner au  hafard.  Erreur  qui  a  déjà 
été  aflez  combattue.  ^*k«  '^^ 

Que  fi  en  pouffant  plus  loin  les  ohjec^ 
tions  y  on  nous  oppofoiu  ]  Voici  un  autre 
retranchement  des  libertins  :  Ils  di-^ 
foient  que  les  Dieux  fe  fervoient  des 
hommes ,  comme  les  hommes  fe  fer- 
vent des  animaux ,  c*eft-à-dire ,  qu'ails 
fe  nourriiToient  de  chair  humaine ,  & 
par  conféquent  que  le  hafard  domi- 
noit  auffi  lur  les  hommes,  &  que  les 
Dieux  n'étendoient  pas  fureux  ce  foin 

f)articulier,  puifqu'ilsfoufïroient  qu*on 
es  immolât  fur  leurs  autels ,  &  qu'ils 
s'en  nourriflbient.  Hiéroclès  répond 
fore  bien  à  cette  objeâion,  en  iui- 
vant  les  principes  de  Pythagore ,  & 
en  fài&nt  voir  que  fi  les  Dieux  ic 
nourriflbient  de  la  chair  dès  hommes , 
ils  ne  feroient  pas  Dieux  ,  &  qu'ils 
ièroient  mortels  ;  car  comme  Homère 
même  l'a  reconnu ,  tout  ce  qui  fe  nouiy 
rit  d'aliments  terreftres  eft  mortel;  or 
au-deifus  de  l'homme  il  n'y  a  aucun 
être  mortel  ;  il  n*y  a  qjae  ce  corps  que 
rhomme  a  revêtu  ici-bas ,  qui  doive 
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néceflaîrement  mourir.  Il  n'y  a  donc 
point  de  Dieu  qui  fe  nourrifle  de  chair 
humaine  ;  &  par  conféquent  ces  vic- 
times humaines  ne  prouvent  rien  con- 
tre la  providence.  Par  ce  principe 
Hiéroclès  bat  en  ruine  les  facrifîces 
barbares  des  nations. 

Et  prenant  un  inftrumznt  qui  ejl  de 
même  nature  que  les  animaux.  ]  L'hom- 
me par  fbn  corps  efl  de  même  nature 
que  les  animaux  ;  c'eft  dans  ce  fèns 
que  Salomon  a  dit ,  Unus  interitus  tfi 
hominis  b'jumentorum ,  Gr  cequa  utriuf- 
que  conditio.  Eccléfiaft.  m,  ip. 

Les  bornes  du  pouvoir  que  lajuftice  €r 
Vordre  donnent  fur  nous  aux  êtres  Jupe- 
Tieurs."]  Voici  un  beau  principe.  La 
)uftice  de  Ditu  &  fa  providence  n'ont 
donné  aux  êtres  fupërieurs,  que  le  dé- 
fir  &  le  pouvoir  de  nous  faire  du  bien. 
Mais ,  dira-t-on ,  les  Pythagoriciens , 
&  les  Platoniciens  n'ont-ils  pas  recon- 
nu que  l'air  e(l  plein  de  mauvais  An- 
ges ,  qui  ne  cherchent  qu'à  nous  faire 
du  malf  Cela  eft  vrai.  On  n'a  qu'à 
voir  ce  qui  eft  rapporté  Jans  la  vie  de 
Platon  ;  mais  ces  mauvais  Anges  fè 
font  dégradés  par  leur  chute  ^  &  Us  ne 
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ibnt  plus  fupérîeurs  à  l'homme  ;  ils 
nous  furpaffenc  en  pénétration  &  en 
fubtilitë,  mais  nous  les  furpaffons  en 
raifon.  D'ailleurs  ces  mauvais  erprits 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  nous  faire  le 
mal  qu'ils  veulent. 

Car  ils  ont  foin  de  nous  comme  de  leurs  ^*^*  '^^ 
parents ,  quand  nous  venons  à  tomber.  ] 
Au(n  Platon  dit  que  dans  le  combat 
que  nous  avons  à  fomenir  contre  ces 
puiffances ,  les  Dieux  Ér  Us  bons  Anges 
viennent  à  notr^  Jicours.  x.  liv.  des 
Loix. 

Et  que  les  êtres  fans  raifbn^  il  les  a 
laifféfairt  à  la  nature  feule.  ]  Car  ils  s'i* 
maginoient  que  (i  Dieu  les  eût  créés 
'ui*mêroe,  ils  auroient  été  immortels , 
tout  ce  qui  vient  immédiatement  de 
£)ieu  devant  être  immortel  de  fa  na- 
ture. Vaine  fubtilîté  de  ces  Philofo- 
Ehes.  Dieu  n'a-t-il  pas  créé  les  Qeux? 
iCS  deux  paflTeront.  Keu  a  créé  le 
corps  de  l'homme  de  la  matî^e  qu'il 
avoit  déjà  créée  ;  &  il  a  impofé  à  fes 
ouvrages  les  Loix  au'il  a  voulu.  p     ^^ 

Et  que  les  âmes  des  hommes  étoient 
toutes  tirées  du  mime  tonneau  que  les 
Dieux  du  monde  y  les  Démons  &   lu 
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Héros.  ]  C'eft  ce  qui  eft  explique  dan^ 

le  Timée  de  Platon ,  où  il  eu  dit  que 

Tom.».p.4i.  j-jj^^  après  avoir  donné   ordre  aux 

Démons  &  aux  intelligences   infé* 
rieures  de  créer  les  corps  des  hom- 
mes ,  dont  il  fe  réfervoit  le  droit  de 
créer  les  âmes,  il  retourna  au  premier 
tonneau  »  m  rov  w^lrtfof  xparSpet ,  où  il 
avoit  mêlé  Vame  de  Vurûvers^  &  qi^il  y 
mêla  Pâme  de  V homme ,  des  rêfies  qui  y 
étoient  ,  &  qifil  la  fit  de  la  même  ma- 
nière ^  non  pas  â  la  vérité  fi  parfaite  ; 
mais  du  fécond  &  du  troifieme  rang. 
Voila  dans  quelles  ténèbres  d'erreur 
la  vaine  curiofité  &  l'hiftoire  de  la 
création  mal  entendue  ,  ou  mal  con- 
çue y  jettoient  ces  Philafophes  trop 
lubtils.  Dans  la  vie  de  Pytbagore  j'ai 
tâché    d'expliquer    l'opinion   de    ce 
Philofophe  fur  la  nature  de  l'ame  9 

6  d'en  découvrir  la  fource. 

Car  ce  qui  n^eft  qu'animal ,  n^eft  point 
âefcendu  ici  pour  n^ avoir  pu  fuivre  Duu.'\ 
Voici  les  propres  termes  de  Platon 
. .  dans  fon  Phèdre ,  où  il  dit ,  qut  pen- 
dant  que  Vame  peut  fuivre  Dieu ,  elle 
efi  toujours  heureufe  ;  mab  lorfque  ru 
fouyant  plus  le  fuivre ,  elle  le  perd  de 
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vue;  que  malheureufenient  remplie  dé 
vice  &  (toubli  ,  eUe  s*appefantit ,  &• 
qvf  appefantie  elle  laijé  couler  fes  ailes  i 
&  tomhc  dans  cette  terre  ;  alors  la  Loi 
de  la  necejjîté  Vajfujettit ,  Grc.  Hiéro- 
ciès  s'en  fert  pour  rendre  raifon  de  ce 
qu'il  à  avance,  que  la  providence  s'é-; 
tend  fur  toutes  les  chofes ,  à  proportion 
de  ce  quelles  font,  &  que  par  cette 
îiailbn  elle  a  plus  de  foin  de  l'ame  de 
rhomme  que  des  animaux  ;  car  Famé 
efl  defcehaue  du  Ciel,  &  elle  y  peut 
TenK)nter  y  &  elle  eft  capable  de  mener 
ici-bas  une  vie 'policée,  ce  que  les 
animaux  ne  fauf oient  faire.  Il  eft  donc 
certain  que  Dieu  a  plus  de  foin  des 
hommes  que  des  animaux,  puifaue 
les  hommes  viennent  du  Ciel  ,&  qu  il$ 
font  l'ouvrage  de  Dieu ,  aa-lieu  que 
tes  animaux  ne  font  que  l'ouvrage  de 
la  nature,  que  leur  ame  &  leur  corps 
ne  font  qu'un  compofé  des  éléments» 

Comme  n'étant  point  une  plante  cé^ 
Ze/7e.}  Il  appelle  l'ame  une  plante  ce- 
lejie  ;  parce  qu'elle  a  fon  origine  dans 
le  Ciel,  au-lieu  que  les  animaux  font 
une  plante  terreftre. 

Il  n^^pas  d!une  nature  à  ître  ramtné 


^5*4  ^^^-  ^^*  ^^^  Vers  ï^e  Pyt, 
li  ^KCi/R  ^e.}  Car  iW  fuppofoieDC  que 
la  partk  la  plus  divine  de  l^ame  re- 
tournoit  au  Soleil,  &  le  corps  fubtil 
à  la  Lune;  au-lieu  que  les  animaux 
retourneot  à  la  terre  d'où  ils  ont  été 
tirés. 
Page  lotf.  Cior  d^un  coté  fort  bon  efprit  rf étant 
point  boulevtrfé.  ]  Dans  le  texte ,  au- 
lieu  de  ro  ffvftttxysifcu ,  il  £iut  lire ,  t^ 
fin  9  &c.  comme  dans  le  manufcrit  de 
Florence. 

p  107.  ^'^^^  ^^^^  '^  iifpcfition  mime  de  ce- 
lui qui  foulage  y  ne  fait  qii  augmenter  la 
trijieffé  Gr  le  chagrin.  ]  Car  il  n'y  a 
point  d'homme  t  s'il  n'a  perdu  tout 
ientiment  d'honneur,  qui  ne  Toit  af- 
fligé de  devoir  à  la  ièule  humanité  un 
fccours  qu'il  doit  s'attirer  par  la  vertu 
&  par  ion  courage*  L'aumône  dés- 
honore 9  mais  le  (bulagement  attiré 
par  l'admiration  Se  par  l'eftime  fait 
honneur. 

pa^e  108.  En  tirant  de  lui-même  lefecours  con* 
tre  la  trijlejfè.l  Car  il  tire  de  lui-même 
la  penfée  9  que  les  maux  ne  lui  arri- 
vent que  parce  qu'il  les  a  mérités  par 
fes  crimes }  qu'en  changeant  de  vie ,  il 
changera  d'état ,  Sec. 
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Une  grande  preuve  de  V éternité  de  Page  ic^^ 
Vame.  On  voit  ici  manifeftement  que 
les  Pythagoriciens  appelloient  l'ame 
éternelle»  quoiqu'ils  la  fuppofafTent 
créëe.  Àinfi  cette  éternité  ne  peut 
être  entendue  à  mon  avis ,  que  d'une 
création  avant  le  temps,  ou  avant  le 
corps  ;  ou  bien  ils  l'ont  appellée  éter- 
nelle par  rapport  ii  ion  principe,  8c 
it  fa  fource ,  qui  eil  Dieu. 

£t  peur  [apporter  avec  douceur  la  dir 
yine  Fortune ,  &•  pour  pouvoir  la  eorri-^ 
ger ,  6*  la  guérir.  ]  Car  il  a  prétendu 
prouver  que  le  jugement  que  JDieu  dé- 
ploie fur  les  pécheurs  tû  Tefièt  des 
péchés  commis  dans  l'autre  vie ,  & 
que  par  conféquent  l'ame  a  exiilé 
avant  le  corps.  Voila  l'embarras  oh 
jettoit  ces  Pbilofophes  l'ignorance  du 
péché  originel.  D'ailleurs  il  n'eft  nul-* 
lement  néceflaire  que  l'ame  foit  éter-* 
nelle  p  pour  fupporter  les  maux  aue 
Dieu  lui  envoie ,  &  pour  les  guérir 
par  fa  converfion.  Qu'elle  foit  créée 
après  la  conception ,  ou  en  même 
temps,  elle  a  toujours  la  même* vertu 
qu'elle  tire  de  fon  Créateur. 

Car  il  n^ejl  nulkmem  poffîble  »  ni  jus 
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ce  qui  ejl  né  depuis  un  certain  temps  | 
exijie  toujours,  ]  Oui ,  qu'il  exifte  tou- 
jours par  lui-même ,  par  fa  nature  ; 
mais  il  peut  exifter  toujours  par  la 
volonté  de  celui  qui  Vs  créé  }  &  telle 
eft  la  condition  des  Anges  aufli-bien 
que  Celle  de  Famei^  Et  Platon  même 
a   reconnu  cette   vérité  ,   que  Rm- 
mortalité  des  Anges  n'eft  pas  un  effet 
de  leur  nature»  mais  un  privilège  de 
pure  grâce.  On  peut  voir  ce  qui  a  été 
remarqué  dans  fa  vie. 
Page  III.       Et  encore  afin  que  nous  ne  tombions 
pas  dans  la  mifologie.']  Hiéroclès  fuît 
ici  ta  penfée  de  Socrate  ^  qui  dans  le 
Phédon  de  Platon  déplore  le  malheur 
des  hommes  qui  à  force  d'entendre  dif- 
puter  les  ignorants  f  &  contredire  tout , 
le  perfuadent  qu'il  n'y  a  pa&  des  rai- 
fons  claires  ,  iolide  &  fenfibles  ;  & 
s'imaginent   que  tout  eft  incertain. 
Comme  ceux  qui  à  force  d'être  trom- 
pés par  les  hommes ,  tombent  dans  la 
Énifantropie  ,  ils  tombent  de  même 
dans  la  mifologie  à  force  d'être  trom- 
lés  par  les  faux  raifonnements ,  c'efi- 
i-dire,  qu'ils  conçoivent  une   haine 
abfolue  pour  toutes  les  raifons  gént:: 


i 
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raleraçnt ,  &  o'en  veulent  écouter  aur- 
Cune  ;  difpofitîon  très- commune*  Com- 
bien voit-on  de  gens ,  par  exemple  s 
qui  décrient  la  Philolbpnie  dès  qu'ils 
voient  un  faux  Pbilofopbe  ;  &  la 
Théologie,  dès  qu'ils  entendent  les 
erreurs  d'un  mauvais  Théologien  f 
Cette  extrémité  eft  très-funefte ,  mais 
celle  qui  lui  eft  oppofée  y  Se  qui  con- 
fifte  à  recevoir  tout  ce  qu'on  dit,  ne 
l'efl  pas  moines.  Il  faut  garder  le  jufie 
milieu ,  examiner  toutes  chofes ,  Se 
retenir  ce  qui  eft  bon. 

Nous  pouvons  dire  hardiment  qu^il  P«g«u}; 
rfy  a  que  Us  raifonnements  vrais  qui 
foient  des  raifonnements,  ]  Quelle  vé- 
rité &  quelle  grandeur  dans  cette  dif- 
tinâion.  Tout  ràifonnement  faux  n'efl: 
pas  un  ràifonnement  ;  car  il  n'eft  pas 
la  production  de  la  raifon  foumife  à 
Dieu ,  &  nourrie  de  fa  vérité.  Que 
ceci  eft  mortifiant  pour  ces  Philofo- 
pfaes  iniènfés  qui  ofent  difputer  contre 
les  principes  les  plus  certains  &  les 
plus  inconteftables  !  Tous  leurs  rai- 
fonnements ne  font,  comme  dit  ici 
Hiéroclès,  que  des  cris  d'une  ame 
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privée  de  raijfbn ,  &  qui  n'a  plus  la 
venté  pour  guide. 

Page  X14.  /^  ne  faut  le  faire  m  avec  véhémence , 
ni  avec  infulte  >  &  avec  des  airs  mépri- 
fants.]  Que  ces  règles  qu'Hiéroclès 
preicrit  ici  pour  la  difpute  font  belles  ! 
qu'elles  font  Chrétiennes! 

Pageziy«  C^r  Vhemvfte  ejl  naturellement  fé" 
conà  en  opinions  étranges  ù*  erronées^ 
^c.  ]  C'efl:  une  grande  vérité ,  &  qui 
devroit  tenir  les  hommes  dans  une 
grande  défiance  d'^ux  -  mêmes  ;  dès 
qu'ils  s'abandonnent  à  leurs  lumières , 
&  qu'ils  ne  fuivent  pas  les  notions 
communes  félon  la  droite  raifon  ,  ils 
tombent  dans  l'erreur.  Mais  quelles 
font  ces  notions  communes  f  ce  font 
celles  qui  ont  été  dans  tous  les  temps  1 
&  qui  Ibnt  confirmées  par  une  auto- 
rité connue.  Voila  les  feules  qu'on 
peut  furvre  en  fuivant  la  droite  raifon. 

Page  II  tf.  ^ous  qui  étant  de  même  nature  que 
ces  malheureux.  ]  Il  y  a  une  grande 
douceur  &  une  grande  équité  dans  ce 
fentiment.  Etant  hommes ,  &  par  con- 
féquent  infirmes ,  nous  pouvions  tom- 
ber dans  les  mêmes  erreurs.  Que  la 
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joie  donc  d'en  être  délivrés  nous  infC- 
pire  de  la  douceur  &  de  la  compaG- 
iion  pour  ceux  qui  y  {ùt\t  encore. 

Et  ce  jqui  cmtribae  le  plus  à  nous  donr 
mr  cette  thucettr ,  fi  nécejfaire  dans  Us 
difpuîtSa  <^cfl  la  confiance  jui  fe  tnmjfe 
dans  lafcience.  ]  Ce  principe  eft  cer- 
tain. Un  ignorant  qui  ne  peut  répon- 
dre  aux  objedlîons  qu'on  lui  fait ,  s'ai- 
grit &  s'échaufFe ,  au-lieu  que  celui 
qui  eft  véritablement  favant ,  comme 
il  ne  trouve  rien  qui  l'embarraffe ,  par- 
ce qu'en  s'inftruifant ,  il  a  cent  fois 
détruit  tout  ce  qui  pouvoit  combats 
tre  la  vérité ,  il  eft  toujours  doux , 
lïiodeflc ,  &  tranquille  ;  &  tel  étott 
Socfate  dans  fes  difputes  :  jamais  il 
n'a  dit  une  injure  aux  difputeurs  les 
plus  injuftes  &  les  plus  outrés.  D'où 
venoit  cette  douceur  ?  de  fa  profonde 
fcience. 

Toutes  les  difficultés  qu^on  lui  oppofe»    Page  n^ 

ra.  ]  J'ai  fuivi  ici  le  texte  imprimé , 
parce  qu'il  me  parôjt  faire  un  très- 
beau  fens  f  Se  qui  répond  admirable- 
ment à  ce  qu^Hiérodès  vient  de  dire  , 
que  le  véritable  favant  a  prémédité 
tout  ce  qui  peut  combattre  la  vérité» 
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Cependant  je  fuis  obligé  de  dire  que 
le  manufcrit  de  Florence  lit  ce  pafla- 
ge  tout  autrement.  Le  voici  tout  en- 
tier, *ri  t^vf  TflCftf^fi  Twcnf  âç  aXurcf  iv; 

U  vfoKarhydvtç'ttt  ttov  4<£^cç  :  Qu^eft^ce 
qui  le  trmblîta  ,  comme  étant  indijfo- 
lubie  ?  Quellei  ncuiftlUs  difficultés  pour- 
ra- 1' onlui  oppofer ,  qui  V  embarrajjent , 
lui  qui  a  déjà  triomphé  i^  tout  ce  qui  ejl 
faux? 

Et  pour  ce  qui  concerne  Vkabitude  que 
Vkomme  favant  doit  acquérir^  de  ne 
fi  laijfer  jamais  tromper.  ]  Il  y  a  ici 
une  faute  confidérable  au  texte,  iri^i 

faut  lire  comme  dans  le  manufcrit  de 
Florence  »    Tnfi    /#   rnç   J'iti  vârrm 

Tji%e  110.  Et  toutes  Us  chofes  extérieures  ne  font 
ni  toi  f  ni  à  toi  ;  mais  y  &c«  ]  Rien  n'eft 
plus  vrai  ni  plus  folide  que  ceue  dif- 
tinâion.  Notre  aipe  i  c'eu  bous  ;  notre 
jDorps  eft  à  nous;  &  tout  le  refte  n'eft 
ni  nous  y  ni  à  nous ,  mais  à  ce  qui  eft 
à  nous.  Platon  en  a  fait  une  dëmonf- 
tration  fenfible  dans  le  premier  Aid- 
biade  i  9c  c'eit  fur  ce  principe  qu'£- 

pidete 
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piftete  a  fotidé  toute  fa  Philofophîe, 

De  quelques  ^Sionsj  &  de  quelques  P«§«"J» 
paroles  qu'ils  accompagnent  leurs  per» 
fuafions.2  J'«i  ajouta?  de  quelques paro^ 
lu  :  en  fuivant  l'exemplaire  conféré 
fur  les  manufcrits.  Le  manufcrit  de 
Florence  fuppiée  aufli  le  même  mot , 
&.  lit  ain(î  tout  le  paifage ,  ^î  ctm  «r 
ê^ym  n  hiym  tJç  Trpoç  to  ^^v  l^T^rrrùicuç 

Et  que  je  les  défendrai  courageufe^  Page  x  14. 
ment.  ]  Le  tcxe  dit ,  €r  que  je  [uppor-^ 
terai  courage  a fement  leur  perte.  Mais  il 
me  paroît  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  dé 
itipporter  la  pert€  des  biens,  plutôc 
quand  elle  arrive  d'une  manière ,  que 

3uand  elle  arrive  d'une  autre.  Au-lieu 
e  i7r§fMif»  )  je  lis  ifroK^im ,  qui  fait 
ua  très*beau  fens.  Les  manufcrits  ne 
font  ici  d'aucun  fecours. 

Ne  les  perdrai-je  point  par  un  nau^ 
jrage^^  J*ai  ajouté  ces  mots  tirés  du 
manufcrit  de  Florence ,  qui  lit  ûu^t^ 

Imaginons^en  donc  nous-mêmes  une    '*5'"1^ 
lien  raifonnable  pour  V amour  de  la  per-* 
tu.  ]  Puifque  les  biens  font  (i  périiTa* 
|)les ,  6c  qu'il  y  a  tant  de  manières  de 

Tome  IL  Q 
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les  perdre  mal^r^  pous ,  mettons^nous 
à  couvert  de  ces  pertes ,  en  imaginant 
une  perte  plus  noble  que  toutes  les 
autres  ;  une  perte  daat  la  vertu  nous 
tienne  coiBpte  ;  c'eft-à-dlre ,  une  perte 
volontaire  pour  de  -bonnes  oeuvres. 
Cette  idée  eft -d'une  grande  beauté^ 
Et  ^n  Achetant  la  vertu  â  un  prix 
beaucoup  f  lus  haut  que  selui  qut>n  nous 
offre  pour  nous  obli^r  Â^y  renoncer»  ] 
C^ô  encore  une  très-belle  idée  :  Ce- 
Lù  qui  donne  tout  ùm  bien  pour  la 
vertu ,  n'a  garde  d'être  tenté  d'y  re- 
nonc-er  -^ur  des  offres ,  &  des  récom- 
penfes;  oar  il  a  plus  donné  pour  l'ar 
voir ,  que  les  autres  ne  peuvent  lui 
pflrir  |)our  le  porter  à  y  refioncer^ 
Celui  ^ui  quitte  tout ,  qmitt  plus 
'  qu'on  ne  lui  peut  donner.  S'il  avoit 
ce  qu'on  lui  ^^f&ç,  H  Iç  donneroit 
encore, 

Q^ji  nous  [avons  bien  nous  gar» 
ier  nous-  mêmes.  ]  Ou  à  la  lettre  »  fi  nous 
/avons  bien  garder  -cï  ipU  efi  ^nous.  Le 
manufcrit  de  Floresœ,  au*lieu  de 
%ù  ifjiA  ,  lie  £brt  Idien  roifjoSç  j  ce  nous^ 
c'eft-à-dire,  notre  ame. 
vi^c  jt^.      J)/ous  ne  k  farmùrons  justice  fyla 
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mort.  ]  Le  mot  du  texte ,  f  ÇcïJrai  eft  cor- 
rompu. Il  efl  pourtant  dans  les  manuf-* 
crits  :  je  crois  très-certaine  la  correc- 
tion de  M.  le  Doéleur  Salvini ,  qui 
corrige  U(r£Ttu ,  garantir ,  fauver. 

Quejî  nous  la  fouffrons  pour  une  bonne 
eauji.']  Hiéroclès  reconnoit  ici  que  la 
bonne  caufe  fait  feule  le  mérite  de  la 
bonne  mort ,  &  il  en  donne  la  rai(bn« 
Rien  ne  peut  annoblir  &  illuftrer  la 
nëceffîté  de  la  nature ,  c'efl  aind  qu'il 
appelle  la  mort ,  que  la  fermeté  éc  la 
droiture  de  la  volonté  &  du  choix. 

De  forte  quelle  efi  elle-même  h  coin-'  p^gç  n^,, 
mencement ,  le  milieu ,  &  la  fin  de  tous 
les  biens.  ]  J'ai  fuivi  dans  ce  paiTage 
le  manuicnt  de  Florence  «  qui  dit  plus 
que  le  texte  imprimé.  Voici  comme 
il  a  lu ,  ««  <lf A:^  Tf  j^  i^Um  i^  rf^•uT)ir 

UTrttKKnynf  rSv  iMttm ,  j^  /10c  ruôrtiç  fxl^ 

Comme  au  contr^re  les  fuites  de  la    Page  150; 
bonne  confultation.  ]  J'avois  corrigé 
tiCcvxlâiç  y  au*lieu  de  uCooxiaç.  La  fuite 
du  difcours  le  demandoit  vîfiblemenr. 
Je  l'ai  enÊùte  trouvé  à  la  marge  de 
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l'exemplaire  conféré  fur  les  manuf^ 
crits ,  &  dans  le  manufcrit  de  FIq- 
rence. 

Page  151.  Pourfe  dérober  aux  peines»  ]  Le  ma- 
nufcrlc  de  Florence  a  fort  bien  rétabli 
ce  palTage;  car  au- lieu  de  ^uynf  qui 
ne  peut  avoir  lieu  ici,  il  lit  <fuySf 
fOur  éviter ,  pour  fuir. 

Page.  151.  Bend  contre  lui-même  une  fentence 
conforme  à  fes  excès  Ct'  à/es  crimes.  ] 
Car  il  condamne  fon  ame  à  n'être 
plus*  Le  manufcrit  de  Florence  y  au- 

lieu  de  iïiUraç  ijmrrfi^  ,  lit  tixorcoç  fw- 
fpar,  &c.  rend  une  fentence  proportion-^ 
née  à  fes  crfm£s.  Cela  revient  au  même 
£bns. 

Et,  ne  la  réduifent  pas  à  n^être  plus  ; 
au  contraire  ^  ils  la  ramènent  à  être  ve- 
ritablement.  ]  J'ai  iuivi  ici  la  leçon 
que  m'a  préfentée  la  marge  de  l'eKem- 
plaire  conféré  fur  les  manufcrits  ^  Se 
qui  m'a  paru  précieufe,  au-Iicu  de 

fjM^^Xw  WetreiyùVTîç ,  on  lit ,  «tPvX*  «îç  ri. 

mai   fjM»^  hroLfà^dfm  $  &  je. vois 
avec  plaifir  cette  addition  confirmée 
par  le  man^ufcrit  de  Florence. 
Fdge  15).    .  Dans  ce  qui  efl  contre  fa  nature^ } 
Sans  le  texte ,  au-^lieu  de  /i«  inç  êîç 
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To  /wS  Traçei  ^itfw  êxTpo^r^ç ,  il  faut  lire  ^ 
«Tiflè  T?i  iTç  TO  /A»  x«T«   ^ti^iy  fierpo^Jç, 

OU  effacer  la  négative ,  fi  on  veut  con- 
ièrver  7a^«.  Cette  faute  eft  dans  ks 
manufcrits. 

Mais  ayant  fon  efprit  toujours  attOr^^^-  ^^^* 
ché  aux  régks  que  Dieuprefcrit  ]  Danjs 
le  manufcrit  de  Florence ,  au-lieu  de 
wçlc  rovç  yûcuç  netvcvaç  ,  aux  régies  di^ 
vintSy  il  a  9rçoç  T<îr  Jîif ,  à  Dieu. 

Que  Us  foudres  du  ciel  viennent  frap*^ 
per  ma  tête,  ]  C'eft  un  vers  de  la  Médéc 
d'Euripide.  Voici  le  paffage  entier: 

Bain  y  it  Ji  fAti   t^^f  'lit  xip4^  S 
^iu,  ^c»:  SnféiTât  Kctttt>.uffaifMii  y 

Car  elle  croit  effacer  y  ù'c.  Ces  trois  P«g«  ^M- 
lignes  ne  font  point  dans  le  texte  im- 
primé ;  je  les  ai  trouvées  à  la  marge 
de  l'exemplaire  conféré  fur  les  manuf- 
crits j  &  l'on  voit  manifeftement  qu'el- 
les font  d'Hiéroclès ,  &  de  plus  très- 
néceflaires,  tw  tJTç  aScuxiaç  i^x^  «5«r 

>jd^tif  ctrreti  TtAii  X^h^^'  9  TratJ'oKrovif 
vrfffTttTtî cfCviKfiV  'TTctit'oTioitet»  afVHfJiîvn,  Ce 

qui  eft  parfaitement  bien  dit ,  &  phis 
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heuretiiéiiient  exprimé  en  Grec  que  je 
n'ai  pa  k  rendre  en  François.  Mot 
i   mot,  principium  ttmtritatis  délire 
futatjvne  ptjori ,  fiuUam  fiUarum  fto* 
ireationem  ,  infana  eorum  occifione  pet'- 
muians.   Et  voila   comme   font  les 
liommes  t  dès  qu'ils  ont  une  fois  agi 
fans  réflexion ,  ils  ne  cherchent  qu'à 
couvrir  leurs  fautes  par  d'autres  fautes 
fbuvent  plus  grandes.  Le  manufcric 
^e  Florence  confirme  fadditiondeces 
trois  lignes. 
P     I j7.       -^*  n^obéir  à  aucun  des  miens  qu'à  U 
raifon.  ]  Ce  paflage  de  Criton  eft  fort 
beau ,  &  il  fuffit  ièul  pour  faire  voir 
qu'on  perd  fouvent  oes  choies  très- 
folides  quand  on  ne  traduit  pas  ces 
Fhilofbphes  aflez  littéralement. 

Towrfervir  à  la  raifm.  1  J'ai  (îxî vi 
encore  ici  la  correftioivque  m'a  fournie 
la  marge  de  Pexemplaire  conféré  fur 
les  marnufcrîts ,  &  que  j'ai  enfuite  trou- 
vée confirmée  parlemamifcritde  Flo- 
ïence,  au-lîeu  de  v^i  wrirpt^w  tAt 
>tf>ixjrf ,  ils  ont  lu  toiK  deux  9rp&ç  ^^ippf- 
^Idcf  Tjf  >.oy»n  cva-i^ ,  pour  ftrvir  à  Vtf- 
fence  raifonnahk.  Hiéroclès  dit  fort 
bien  que  les  paflions  font  données 
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eoflune  ks  ^ièes  de  la  raîfbn  ;  mars  il 
feut  qu'elles  (aient  fe  fervames  & 
non  pas  Tes  maître^es. 

Et  les  grATids  mantx  ^î  viennent  nil^  Page  ijt; 
ceffairement  de  la  témérité  G*  iu  défaut 
de  T^tsfion.  ]  Ceci  eft  encore  ajouté 
au  texte  dans  le  manufcrit  dç  Fto-» 
rence ,  où  on  lit  j§  tSç  «m^Titfç;  ^^Hilfh 
^utç  Tfle  xttiece ,  &  /ex  m^M^r  jui  Viennent 
de  la  dijpôjîtion  contraire. 

Ceft  qu^il  réprime  tous  les  mom^e"  P^g«  U^ 
fnents  de  Popinion  ;  &•  nowj  ramené  à  U 
véritable  fcicnce.  ]  L'opinion  ne  s'ap* 
puyant  que  fur  des  vraifemblancés 
peu  approfondies,  eft  comme  un  fable 
mouvant;  mais  la  fcience  fe  repofanc 
fur  le  certain  &  fur  le  vrai ,  a  des  forx^ 
déments  fixes.  Socrate  &  Platon  ^  par 
une  comparaifon  très-  jufte ,  ont  rendu 
très-fenfibles  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  fcience  &  l'opinion*  Dédale 
fifiifoit  deux  fortes  de  ftatues  ambu-- 
hntes  ,  dont  les  unes  avoient  un  maî- 
tre reflbrt  qui  les  arrêtôit  quand  on 
vouloit ,  &  les  autres  n'en  avoient 
point ,  de  manière  qu'elles  s'échap- 
poient  &  alloient  toujours  jufqu'à  la 
fin  de  leur  corde  ^  fans  qu'on  pût  les 

ftiv 


fixer.  lU  «^«fT  ,„„, 
i  CCI  ftiQiet  ^  a'^MM 
ritées  ;  car  ropuûoo  se  ^« 
&  n*a  rien  qâ  li  C»r  |_| 
die  cft  Uée  &  £x^  ptr  fe  i 
ment  (ire  dei  caulci  ne  li  || 
Dieu  nous  découvre ,  aloïc 
nion  devient  fcience  »  fie  d 
A:  n«btc,  comme  l'étineat] 
A  qui  on  avoit  ajouté  o 
fan. 
"  ÇiM  m  l'iOùrgutUltt  d'aï 
>ç«'W,/iir.]  Voila  Véc^ 
Ysnr*..-jrlà  rcicpce  cnfle.1 
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la  mort  y  ni  la  pauvreté,  l  II  manquoit 
ici  un  mot  <îans  le  texte;  &  j'ai  trouvé 
ce  m<H:  heureufement  fuppléé  à  la  mar- 
ge de  l'exemplaire  conféré'  (pr  le$ 
man^fcritSy  &  dans  le  manufcrit  de 
Florence ,  x^  rm  fmÀrw  ^9rev/«çct<jef /aef 

.  La  volupté  ne  fuhjifte^point  paf.eller  PageMt^ 
mime;  mais  elle  ^arrive  quand  nous' f air 
fons  telle  ou  telle  aSion.  ]  C'ell  un 
point  dç  la  dodnn€:dç  Pyth«gpré> 
qui  a  démontré  le  premiçr,  que  la 
volupté  n'a  point  d'effençe ,  c^ft-à- 
.dite  ,  qu'elle  n'exifte  pasi  par  elkr 
.même,  &r qu'elle  n'eft^qjiie  la  fuite  fie 
le  fruit  d'une  aôiôn.  Qn  prouvera  cette 
matière  admirablement  traitée  4âns  le 
Pbilebe  de  Platon ,  où  Soçr^te  parle 
des    Pythagoriciens  ,  quand  il    dk 

^eepiK  ix^f.  N^ayonsrTioùs  pas  .eûtenii/t 
dire  de  la  volupté  9  qu^ elle  efi  toujours  une 
génération  y  &  qi^il  riy  a  en  aucune 
façon  nulle  ejjènei^.de  la  volupté;  car 
cefi  ce.  fkî  quelqm  gem  polis  .&*  i$abié 
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les  tâchent  de  nous  démontrer  ^  &  S 
faut  leur  en  avoir  de  VoHigation. 

Mais  il  lefurpûffè  encore  par  le  genre 
de  la  voltq>fépour  laquelle  feuleilfemble y 
frc.J  Qtie  Cela  peint  bien  l'aveugle- 
nient  des  hommes  !  Le  yicieux  s'a- 
bandonne au  vice  pour  l'amour  de  la 
volu|>të,  &  la  volupté  dont  il  jouit  y 
^  irifinimertt  inférieure  à  celle  dont  il 
fouiroit  s'il  s^appliquoit  à  la  vertu  ;  & 
c'efi  ce  (ju^il  va  prouver  d'une  minière 
très-iblide* 
Fâgci^u       ^^  '^  îft  évident  que  la  volupté  du 
vertueux  imite  la  voUtpté  divine ^^  Cet 
'argument  eft  d'une  force  invincible. 
Fuifque  la  volupté  fuit  toujours  la 
nature  de  l'aâion  qui  la  fisiit  naître ,  il 
ne  ie  peut  que  celle  qui  hatt  de  la 
vertu  ne  fbit  infiniment  au-deflus  de 
toutes  celles  que  le  Vice  peut  procu- 
«r,  &  qu'elle  «'approche  delà  vo- 
•jupté'  divine.  Ainfi ,  de  l'aveu  Tnêmc 
d'un  Païen  9   ceux  qtii  fuivent  Dieu 
ont'  des  plaifirs  mille  fois  plus  grands 
^ue  ceux  qui  fuivent  les  attraits  du 

inonde« 

N'imite  que  des  mouvements  emportés 

'€r  brutaux:']  Car  eHç  i){  p^ut  louter 
que  ce  qui'  la  cauiè. 
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Car  les  voluptés  6*  les  trijiejfis  nous 
chargent ,  &  nous  tirent  de  notre  état,  ] 
Il  veut  dire  qu'elles  nous  élèvent  juf- 
qu'à  nous  faire  reflembler  à  Dieu  y  ou 
qu'elles  nous  dégradent  &nou$  rabaif- 
ient  jufqu'à  nous  rendre  femblables 
aux  bêtes  :  &  cela  efi  vrai. 
(  Celui  donc  qui  puife  oà  il  faut ,  quand 
il  faut  j  &  autant  quHlfam^  ûji  keu^ 
teux.  ]  Ces  trois  conditions  font  né- 
ceiTaires  pour  le  bonheur  ;  car  les 
meilleures  cbofes  même  deviennent 
mauvaifes  ,  quand  elles  font  faites 
fans  mefure ,  q&  il  ne  faut  pas ,  & 
quand  il  ne  faut  pas ,  comme  Hiéro* 
clés  va  1-explîquer, 

Et  la  connoijfance  therehe  f opportu- 
nité. ]  Pytbagore  avoît  fait  un  pré- 
cepte de  V opportunité  i  &  il  esfeignoit 
qu'il  y  avoit  certains  temps  que  der 
voient  obièrver  fur  toutes  cbofes  ceux 
qui  vouloient  s'adreffer  it  Dieu.  Si 
par  ce  précepte  il  vouloît  dire  Am- 
plement qu'il  y  avoit  de  teiréains  temps 
favorables^  privilégiés  pour  s'adrel^ 
fer  à  DieUy  &  pour  lui  demander  des 
grâces  9  il  avoit  connu  une  grande 
vérité;  car  l'Ecriture  fainte  nousap- 

Q  vj 


Page  143^ 
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xfa.  49.  S.  prend  qu'il  y  a  tempus  acceptabile,  au- 
s.  Paul  1.  quel  Dieu  exauce.  Audi  David  a{>- 
conmh.  ▼!.  pelle  Dieu,  tf4/Mf  or  in  opportunitatibus , 
f  r.  IX.  10.  Q«i  ne  manque  pas  de  fécourir  dans  k 
temps  opportun  :  £c  c'eft  peut-être  fur 
cette  vérité  connue  >  que  les  Pytha- 
goriciens appelloient  la  première  cau« 
fe,  le  premier  principe ,  c'eft-à-dire, 
Pieu^  opportunité.  Mais  il  y  a  plus 
d'apparence  que  Pythagore  ne  s'étoit 
pas  tenu  dans  des  bornes  fi  fages ,  & 
qu'il  a  voit  pouffé  cette  recherche  de 
l  opportunité  9  jufqu'à  une  obfervation 
fuperftitîeufe  des'temps,  des  jours  & 
des  moments  propres  pour  les  (kcrir 
fices  &  pour  les  autres  opérations 
théurgiques ,  &  qu'il  avoit  tiré  cette 
fuperftition  des  Chaldéens. 

Car  u  rCefi  pas  à  être  exempt  de 
faute  que  confifte  le  bien  vivre ,  mais  à 
faire  tout  ce  qu^ilfaut.]Ct&  un  prio- 
cipe  très- vrai.  La  bonne  vie  ne  con* 
fifte  pas  à  ne  faire  ni  bien  ni  mal  »  mais 
à  faire  le  bien  ;  Se  par  conféquent  un 
homme  qui  paiTeroit  fa  vie  fans  faire 
aucun  mal>  ne  laifleroit  pas  d'être 
coupable  ,  parce  qu'il  n'auroit  pas  fait 
le  bien  qu'il  eil  obligé  dç  faire  j;  &  ^ue 


ET  SUR  LES  COMM.  D'HiéROC.  373 

de  ne  pas  faire  le  bien,  c'eft  un  très- 
grand  mal. 

Or  de  Hun  &*  it  Vautre,  c^eji^â-direi 
de  vivre  exempt  de  faute  &  de  bien  yi- 
yre.3  J'ai  faivî  l'exenaplaire  conféré  - 
fur  les  manufcrits  >  qui  au-lieu  de  ù  J'i 
To  ifjuiçTcivtw  f  qui  ne  fait  aucun  fens^ 
lit  âr  cTf  T^  fxn  afMofTêiviiv*  Et  cette  le- 
çon efl  confîrniée  par  le  nnanufcrit  de 
Florence. 

Elle  rCeJl  autre  que  la  vie.  J  J'ai  en-^ 
core  fuivi  ici  la  leçon  de  l'exemplaire 
conféré  fur  les  manufcrtis  ,t/ç  eTt  oStoç 
i  fjUvoç  c  Ùtto  rnç  aprrSc  »  &c.  qiieji-elU 
que  la  feule  vie ,  &c»  Le  manufcrit  de 
Florence  lit  nl^  cTc  qutùç  i  fxn  fÂ^voc^ 
&c.  .ce  qui  efl  la  même  chofe. 

Qu*onfaJfe  quelque  chofe  de  beau  avec  Page  ^44 
miUe  peines  Gr  mille  travaux.  ]  J'avois 
ajouté  ces  deux  lignes  au  texte,  parce 
qu'elles  y  manquoient ,  yiifiblement , 
&  qu'elles  me  paroiffoient  très- né- 
ceiTaires.  J'ai  vu  enfuite  avec  plai- 
iir  qu'elles  font  ajoutées  à  la  marge  de 
l'exemplaire  conféré  furies  manufcrits, 

ti  J^i  TFfirlonô   ti  fÂvrùL  Trivw  xce^•V  9  i 
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&  qu'elles  font  de  même  dans  le  nàa^ 
nufcrit  de  Florence.  Il  n'y  a  rien-  de 
plus  beau  &  de  plus  vrai  que  ce  pria-' 
cipe  d'Hiéroclès. 
Page  I48,  Comme  la  première  caufe  de  tousfiî 
mouvements  déréglés,  J  Le  foin  outré 
du  corps  eft  la  première  caufe  de  tous 

ttod.  mit.  fes  défordres.  Auffi  eft-il  dit ,  Le  peu- 
ple s^ajjit  pour  manger  &  pour  boire ,  & 
ilsfe  levèrent  pour  jouer  t  Et  fidit  po'* 
putus  manducàre  &  bibere ,  b'furrexe". 
runt  ludere. 

Car  le  chepal  ne  derient  vicieux ,  & 
ne  fe  rend  le  maître  ]  On  feroît  trompé 
îci  fi  on  n^avoît»  devant  les  yeux  le 
paiTage  de  Platon  qu'Hiéroclès  ne 
làit  que  copier ,  &  ou  Platon  ,  par  ce 
cheval,  veut  iignificr  le  corps.  Voici  le 

Tom.  j.  p  paffage  comme  il  eft  dans  fon  Phèdre, 

|[  Tîffufxfxivoç  mo  rSv  mix^  î  car  ce 
cheval  qui  eft  vicieux  regimbe  &fe  cabre, 
tendant  vers  la  terre ,  €f  tirant  en  bas 
par  fon  poids,  ?il  rieft  bien  t.ourri  par 
VEcuyer. 

Parce  qu^il  eft  plus  ^fticile  de  s*en 
défendre,  qu^on  eft  plus  porté  à  en  ab»-. 
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ftr.  ]  C'efl  fans  doute  par  cette  rai(bn 
que  l'Auteur  de  l'ËcciéCaftique  a  dît 
du  boire  feul ,  Samtas  eft  anima  &  cor" 
pori  fohrietas  potùs  :  Lafobriété  dans  U 
boire  eji  lafanté  de  Vame  &  du  corps. 

Dont  il  rapporte  lafanté  &  le  bon  P*g«'f«î 
état  à  la  perfeàion  de  la  vertu  de  celle 
mi  s^en  fert,  ]  Voila  une  règle  bien 
lage ,  de  n'avoir  dans  le  foin  du  corps 
d'autre  vue ,  que  de  rendre  l'ame  enf 
quelque  façon  plus  parfaite  5  en  met- 
tant l'infirument  dont  elle  fe  fert  en 
état  d'obéir  à  (es  ordres,  &  d  exécuter 
ce  que  la  vertu  demandera* 

.  Car  il  y  en  a  qui  ne  doivent  point  lui  Page  «s  1^ 
être  préftntési  parce  qafils  apptfamifi 
fent  le  corps.  ]  Voila  la  ralibn  du  choix 
que  Pytbagore  faifoit  des  aliments ,  la 
fanté  au  corps ,  &  la  pureté  de  l'ame; 
comme  cela  a  été  expliqué  dans  (à  vie» 

Qui  fe  porte  vers  rintelUgenee ,  c^efi- 
à'dire  vers  Dieu.  J'ai  pfâFéré  ici  la 
leçon  du  texte  imprimé  5  tif  ir^  foSr 
jàf  iirtryepitfm  4i'%^  »  ^  <^clie  du  ma- 
nufcrit  de  Florence ,  qui  ne  met  que 
nr^U  w  t»«V  ,•  &c.  Vame  qui  fe  porte 
yers  Dieu. 

Car  en  tout  on  peut  paffkr  douhUmtnt    page  f  ^t 
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cette  jufle  mefure.  ]  Dans  le  texte  îith 
prime  il  y  a  on  peut  pajfer  infiniment , 
afjutrfici  TroKhiivcMS  j'ai  fuivi  le  ma- 
nufcrit .  de  Florence ,  qui  lie  à/jLtrfret 
/i9rx«  y  on  peut  paffir  daubUment  ;  c^eft- 
à-dire,  en  deux  raçons,  ou  du  côté  de 
la  magnificence  ,  ou  du  côté  de  k 
mefquinerie  9  comme  Hiéroclès  s'ex- 
plique fort  bien. 
page  1^6.       jj^^  maifon  propre ,  mais  fans  luxe.  ] 

Ces  mots  manquoient  au  texte  im- 
primé. Le  manufcrit  de  Florence  les 
a  heureufement  fuppléés,  en  ajoutant 
après  ifAiruf  iKXtyiitftmot  ««^«peior  , 
Jt^-fimlw ,  ces  quatre  mots  oTucr  Ifioinç 

Pour  s^éloigner  donc  de  la  magnifitén' 
ce,  elle  a  recours  à  lajîmplicité.]  Le  texte 
étoit  corrompu  en  cet  endroit.  L'e- 
xemplaire conféré  fur  les  roanufcrits 
l'a  corrigé  en  lifant  urS^iv ,  pojfejjion  , 
acquifition  ;  au-lieu  de  ktUw  ,  qui  ne 
lignifie  rien  ici.  Le  manufcrit  de 
.  Florence  lit  encore  ,lnieax  w^iç  niS^i^ , 
&c. 

eto^e  trèS'Jine ,  mau  propre.  ]  ifjiérm 

WloV>  ne  lignifie  pa»  ici  d^  méchants 


£T  SUK  LES  COMM,  d'HiÉEOC.  5  77 

habits,  commâ  l'a  cru  l'interprète 
Latin ,  qui  a  traduit  veftimenta  quidem 
nequaquam  vilia;  mais  il  fignine  des 
habits  d'une  étoffe  fine ,  &  par  con- 
fèquent  magniâque  &  précieufe.  Ceft 
ainfi  qu'Homère  dit  en  parlant  de  Ca- 
lipfo  dans  le  x.  livre  de  l'Odyflîée. 

Atiti  f  ipyéftùf  (ftif^s  fciyet  fVivrd  Nv/tif  y 

Elle  prit  um  robe  éelatante,  d'une  étoffe  ~ 
tris^ne  &*  très- agréable^ 

Car  dès  que  tu  pajjès  la  mejîire  du  p^.^  ,^|^ 
befoin ,  tu  te  jettes  dans  Cimmerifité  du 
défir.  3  J'ai  fuivi  ici  le  manufçrit 
de  Florence  >  qui  au-Iieu  de  iwifiCn  , 
&  wfùtîxft  »  lit  à  la  féconde  peribnne 
CwtfiCnç ,  &  9rpo!r^}fç  ^  ce  qui  eft  infini- 
ment mieux. 

Si  par  rien  de  trop  nous  n^ excitons  P«g«  »J^ 
pas  contre  nous  nos  propres  Citoyens^  ] 
Il  eft  vifible  qu'il  faut  corriger  le  tex- 
te »  en  y  ajoutant  la  négative  ftj  »  de 
cette  manière  s  t^  fjuij^iv  iyeiv  fxi  ki^ 
vouSrti.  Cette  faute  eft  pourtant  dans 
le  manufçrit  de  Florence* 

Et  c^eji  ce  quijîgnifie  ici  proprement 
le  mot  d^envie.]  Ce  mot  eft  fouvent 
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pm  en  ce  fèns-tà  dans  les  auteurs 
Grecs ,  (k  quelquefois  danâ  tes  auteurs 
Latins  ;  mais  en  notre  Langue  i\  ne 
lignifie  jamads  que  cette  paflion 
qu'excite  le  bien^  des  autres  ,  quand 
H  nous  paroît  oikf^.  Il  a  fallu  pour- 
tant l'employer  ici  dans  le  premier 
fens  pour  faire  entendre  le  Vers  de 
Pythagore  9  &  l'explication  que  lui 
donne  Hi^roclès* 
^tfgei^x>  Et  quand  il  dit  ici,  les  chofts  qui 
ne  pourront  te  nuire.  }  II  manquoit  ici 
au  texte  une  ligne  entière  que  j'ai 
trouvée  beureufement  fuppléée  à  la 
marge  de  l'exemplaire  conféré  fur  les 
manufcrits,  &  enfuire  dans  le  manuf- 
Crit  de  Florence  :  Voici  lepaflfage  en- 
tier ,  rjofrtfffa  J'i  frêLXÊ9  ^  A*  lE  MH 
BAAH'H  ^  oi  Tttç*  atuvjojuLtyot  iç  3^  r5  A 

4e  ,  &c.  Cela  eft  très-néceflaire  pour 
le  fens. 

Car  cet  homme  intérieur  eft  blejp.l 
Il  y  avoît  une  faute  groflîere  dans  le 
texte ,  rSrùf  /i*  jÔAfViif  j  car  cet  homme- 
là  voit^  Crc.  Il  faut  corriger  tStof  /i 
(i^Àwlêif  ;  car  cet  homme  intérieur  eft 
blejfé.  Et  c*eft  aînfi  que  je  l'ai  trouve 
dans  la  marge  de  l'exemplaire  conféré 
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fur  les  manutcrksii  Le  manufcric  de 
Florence  Ht  tAw  J^i  fihdfT/Ui. 

Ne  laijfe  jamais  fermer  tes  paupières  P«g«  i^# 
aufommeil,  après  ton  coucher.  J  Pour- 
quoi le  Poète  attend- il.  à  la  nn  de  la 
journée  pour  nous  £iire  examiner  ce 
que  nous  avons  fait ,  &  pourquoi  ne 
nous  avertit-il  pas  de  penfer  dès  le 
matin  â  ce  qœ  m>us  devons  faire  f  II 
fembic  que  cela  feroit  plus  fur*  Si  noos^ 
en  croyons  Porphyre,  il  masque  quel-* 

Îue  cbofe  à  ce  texte  ;  car  il  écrit  que 
ytfaagore  recommandoit  d'avoir  foin 
fur-tout  de  deux  Skon^nts  de  la  jour-* 
née  f  de  |elui  oh  on  fe  levé ,  &  de 
celui  où  on  fe  couche;  du  premier, 
pour  penfer  à  ce  que  Pon  doit  faire 
pendant  le  jour  ;  &  de  Tautre ,  pour 
fe  rendre  comte  de  ce  que  l'on  a  fait, 
&  pour  le  premier  il  difoit , 

Premièrement ,  dès  que  tu  feras  éveillé^ 
penfe  â  tout  ce  que  tu  dois  faire  le  jour ^ 
Je  croirois  donc  qu'il  faudroit  ajouter 
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ces  deux  vers  au  texte ,  immédiate- 
ment avant  le  quaratideme  ^ 

JEr  ne  laijfz  jamais  fermer  tes  paupitrti  ^ 
&c.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
l'Empereur  Marc-Aurefc  avoic  tiré  de 
ce  précepte  de  Pythagore  »  cette  belle 
réflexion  qu'il  fait  au  commencement 
de  fon  fécond  livre  :  Il  faut  fe  dire  le 
matin  quand  on  fe  levé  ;  aujourd'hui 
f  aurai  affaire  à  un  importun  y  à  un  in- 
grat ,  Gre. 

Que  tum'ayes  examiné  par  ta  raifon,  ] 
Dans  la  plupart  des  exemplaires ,  ce 
vers  de  Pythagore  eft  écrit, 

,  Avant  que  à^ avoir  repaffé trois  fois  tou- 
tes tes  allions  de  la  journée.  MaisHié- 
toclès  a  lu  autrement  ; 

Avant  que  d'avoir  examiné  par  ta  rai- 
fon^  &€.  Et  il  ne  parle  nullement  dans 
Ibn  commentaire  de  ces  trois  fois ,  ce 
qu^il  n'auroit  pas  oublié ,  fî  c'eût  été 
la  véritable  leçom  En  un  mot ,  le 
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commentaire  d'Hiéroclès  prouve  qu'il 
faut  lire  <:omme  il  a  lu.  Les  Pytha?;- 
goriciens  ^'obiigeoiç;nt  point  du  tout 
à  répéter  trois  fois  cpt  e^an^en.  Une 
feule  bonne  fois  fufiît. 

Comme  un  but  divin.  ]  Daiis  le  textç    P«gc  «^l« 
imprimé  il  n'y  a  que  comme  un  but  ; 
iç  Trqcç  Ttp<t  ffiLo^iif  ;  mais  le  manufcrit 
de  Florence  fupplée  le  nK)t  qui  manr 

que  9  èç  mqoç  ypfa  yiîo^f  o'jtowof. 
/  Et  il  veut  que  nous  lefajjîons  le  foir 
avant  awe  de  nous  endormir,  1  Ce  paf^ 
£ige  eu  corrompu  dans  le  texte  im- 
primé. Le  manufcrit  de  Florence  Iç 
rcftitue  de  cette  manière  9  srpoc  io-nifiiF 

J'i  ij  'f^ioç  vTrvov  TfSfjrcfAtvtty  ,  S'jrcùç  ar  uç 
Xo^  Tri^ç  T«iy  fjuyfifjLtftvSf  ^rfa^tm  to  rtiç 
(TpyftJ'iaiCùç   Kafi^oi/jiw  J^êiutç-ifiof* 

Aux  fondions  de  La  vtrtu^  ]  J'ai  fuîvji    Page  nj. 
le  xexte  imprimjé ,  dont'  le  ïens  paroît 

fort  bon  »  ^rpoç  tw  t»ç  i^rSq   mfyficfy^ 

Je  fuis  pourtant  obligé  d'avertir  que 
1^  manuicrit  de  Florence  Ut  vfiç  riv 
r»f  fiiflçTt/;  ^mç  Tyvi^uctf  ^  aux  aBioris 
de  ia  meilleure  vie. 

En  rappelf^int  par  ordre  foutes  fis 
aSlions  bpnnes  &  mauvaifes.  ]  Le  texte 
imprimé' 4i{:  mot  à  ipot  ^  &  rappçUant 


3^2  RÊM.  SUR  LIS  Vers  de  Pyt. 

par  ordre  le  fmvenir  pour  Vamour  de 
la  vertu  ,  it  h  rJ^i  tw  fjtutn/jtm  atcûietfÂr 
£iftiw  tf^Tifç  uwia.  Hiérodès  veut-il 
nous  dire  que  cet  examen  fe  fait  pour 
faire  croître  la  vertu?  Qui  en  doute? 
mais  il  fe  fait  aufli  pour  retrancher  le 
vice.  J'ai  donc  liûvi  ici  la  correôion 
du  favant  Meric  Cafaubon,  qui  au- 
lîeu  de  «eperSç  fmML ,  corrige  ^frSç  i^ 
tietKietç;  rappelle  le  fouvetnr  défis  vertus 
Êr  de  fes  vices  ;  c^eft  à  dire  de  (es  ac- 
tions bonnes  &  mauvaifes.  La  fuite  le 
demande  néceflâirement ,  Hiérodès  a 
fou  vent  joint  ces  deux  termes. 

En  quoi  ai-je  manqué?  Qi^ai-jefait  ^ 
dit-elle ,  tous  les  jours  ?  Ces  derniers 
mots ,  dit^le  tous  les  jours  ,  man- 
quoient  au  texte  imprimé;  &  fe  les  ai 
trouvés  dans  le  manufcrit  de  Flo- 
rence,   où.  on  lit  , -^«^   xiymp  tiçoç 

Pour  donner  le  temps  à  la  raifort  de 
faire  tet  examen.^  Selon  le  texte  im- 
primé il  auroît  fallu  traduire  ,  par 
Venjprejfement  que  la  raifort  doit  avoir 
défaire  cet  examen.  Mais  dans  le  ma- 
nufcrit de  Florence ,  âu-lieu  TfoJvfxlùL 
tS  >^oy^fÂOv  9  on  lit  Tjo5'<^A*'V  'Tf  'rS 
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lpyiff^ou.Ct  qui  eu  élégamment  die,  Se 
fait  un  très-beau  fèns.  C'eft  cammç 
s'il  difoit  ,four  ne  pas  manquer  à  l^heun 
Oj^gnée  fwt  la  rmfan ,  povar  faire  cet 
examen.  On  fait  que  w^ofêt-fAU  figiùfi^ 
proprement»  un  temps  marqué. 

Ou  en  ne  faifant  pas  ce  que  nous  de- 
vons>]  Dans  le  texte  imprimé ,  les  pa- 
roles font  tranfpofées  j  i  ri  p^  H^ 
TrrtiffuvTtç.  Il  eft  ivident  qu'il  faut  lirç 
»  To*  J^Mv  f^n  TTOttinrrt^.  Et  c'eft  ainiî 
qu'on  lit  dans  le  manuicrit  de  FlQr 
rence. 

Celui  qui  ne  faip pas  les  premiers  points 
de  ces  deux  préceptes,  ]  Il  faut  néceffai- 
rement  corriger  le  texte ,  &  lire  i  tSv 

car  il  s'agit  des  fautes  d'omiflîon  Se 
de  commiiEon;  c'éft  pourquoi  Hié- 
roclès  ajoute,  que  ces  deux  péchés  font 
en  quelque  manière  égaux  j  ètc  CeU 
eft  lènfible ,  &  c'eft  ainfi  qu'on  lit  danç 
le  manufcrit  de  Florence- 

Quéqu^an  puijfe  dire,  que  ces  deux 
péchés  font  en  quelque  manière  é^aux,  ] 
Voila  en  quoi  les  péchés  d'omilHon  , 
&  ceux  de  commiffion  peuvent  être 
dits  égaux,  c'çft  qu'ils  tranlgreflent 
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tous  deux  la  Loi  de  Dieu  qui  les 
défend ,  &  que  par  là  ils  méritent  la 
peioe  due  aux  tranfgreflions. 
f  âge  171.  Alors  regardant  la  Loi  comme  Fé' 
xemplaire  quUL  icvoit  fuivre ,  il  pro^ 
nonce  &fe  déclare.  ]  J'ai  fuivi  l'exdm- 
plaire  conféré  fur  les  manufcrits,  8c  le 
manufcrit  de  Florence  où  ce  paflage 
eft  plus  fain  Sç  plus  entier  que  dans 
le  texte  imprimé.  Voici  comme  on  y 
lit  y  rm  K^ivu  7r^  wûL^atJ^tiyfAa  «TrcCpve- 

TFW    TOT   fifJLOV  9    lèf  '^^î^iTOÂ  y    SCC. 

Éagei7i.  Pait  de  celui  qui  Vobferve^  la  vérita^ 
ble  image  de  Ùieu^  ]  Au-lieu  de  tov 
XfUfxivtif ,  du  texte ,  il  faut  lire  nécef- 
iairement  roV  Xf^jMVGv ,  comme  on  lit  à 
la  marge  de  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits. 

rage  X71.  Fait  L^ homme  de  bien  par  Vacquijîtioa 
des  vertus.  ]  Il  y  a  dans  le  texte  im- 
primé ,  par  la  nature  des  vertus ,  J^ia  ^Sç 
rSf  iffrA  ^ifftuç ,  ce  qui  peut  avoir  un 
bon  lens  ;  mais  j'ai  préféré  la  leçon 
qu'on  trouve  à  la  marge  de  l'exem- 
plaire conféré  fur  les  manufcrits.  Se 
dans  le  manufcrit  de  Florence  i  Kr^tôoçJ 
acquijîtion  y  au-lîeu  de  ^iicH»ç ,  naturel 

Uit  i7f .        Or  que  cela  nous  déifie  ^  &  que  cà 

JoH 
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foit  là  la  fin.  ]  J'ai  fuivi  le  manufcrit 
de  Florence!  oui  rétablit  fort  bien  ce 
paflage  ,  en  liunt  on  J'i  ftof,  rSr^  rnç 

On  demande  ici  dt  la  faculté  intelli"  Page  17^. 
g£ntej  la  méditation.]  Il  s'eft  gliiTé 
dans  le  texte  imprimé  une  faute  con- 
fidérable  y  riv  imfjLtXtiatv  y  il  £iut  cor- 
riger T»V  fMxhfiv  y  comme  on  lit  à  la 
marge  de  l'exemplaire  conféré  fur  les 
manufcritSi  &  dans  le  manufcrit  de 
Florence,  Tout  ce  qu'Hiéroclès  dit 
ici  des  trois  facultés  de  l'ame  >  eft  par- 
faitement beau* 

Et  cette  difpojition  ne  manque  pas 
d^étre  fuipie  de  Cefpérance  divine  qui 
fait  rejplendir  dans  nos  âmes  la  lumière 
'^    de  la  vérité.  ]  Voici  une  belle  grada- 
.    tlon  :  La  méditation ,  la  pratique  9  & 
V    l'amour  des  vertus  9  produifent  dans 
1'    nos  cœurs  lefpérance  divine  ;  &  cette 
''^   efpérance  y  Êiit  luire  la  vérité  ;  car 
^    l'efpérance  en  Dieu  eft  toujours  ac- 
''   compagnée  de  lumière  :  c*eft  pour- 
^^  quoi  faint  Paul  plus  éclairé  que  tous  *^®'"*  ^*  *• 
^'  les  Philofophes  ,  a  dit  de  cette  efpé* 
<^   rance»  qvtelU  ne  confond  point. 
^       Par  la  connoijjànce  certaine  des  êtres.]    p«««  «774 
f        Tome  IL  R 
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Au-lieu  de  tA  û^w  ,  qu'on  lit  dans  le 
texte  imprimé ,  il  faut  lire  comme  dans 
le  manulbrit  de  Florence,  t«v  S^m. 

Car  le  Po'ite  jure  ici  avec  beaucoup  de 
ferveur.  [  J'ai  encore  fuivi  ici  le  manuf- 
crit  de  Flofence  ,  où  au  lieu  de  ô^icm- 
rdLyfjLivtùçofjLvvfiv ,  il  jure  avec  ordre, ,  & 
de  fuite  ;  ce  qui  ne  fignifie  rien  ici , 
on  lit  J'utTBTetfAivûiç  ofÀfvoHVy  impensè  ju- 
rât,  il  jure  avec  ferveur.  Il  veut  dire, 
que  le  Poète  rempli  de  la  vérité  &  de 
la  certitude  de  ce  qu'il  enièigne ,  jure, 
&c« 
Page  i8ct  Que  le  quaternaire  qui  eji  lafource 
de  r arrangement  éternel  du  monde  ^  n\Jl 
autre  que  Dieu  même  qui  a  tout  créé.  ] 
On  a  vu  dans  la  vie  de  Pytbagore ,  que 
ce  Philofophe  ayant  appris  en  Egypte 
le  nom  du  véritable  Dieu ,  ce  nom 
my Sérieux  &  ineâàbie,  Jehovah^  & 
voyant  que  dans  la  langue  originale  il 
^oit  coropofé  de  quatre  lettres,  Pa- 
voit  traduit  en  fa  langue  par  le  mot , 
TetraBys ,  U  quaternaire ,  &  en  avoir 
donné  la  véritable  explication  ,  en 
difant  qu'il  (Ignifioit  proprement  , 
jource  delà  nature  qui  coule  toujours  y 
car  c'eil  ce  que  fignifie  le  mot  originaL 
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Ses  premiers  difciples  confei^verent 
cette  tradition  dans  toute  fa  pureté  ; 
mais  ceux  qui  leur  fuccéderent ,  ayant 
perdu  apparemment  Pidée  du  véri- 
table nom  j  du  nom  original  que  Py- 
thagore  avoit  traduit  &  expliqué  » 
&  ne  concevant  plus  comment  le  Te- 
rraSjy5,  le  Quaternaire ,  pouvoitfigni- 
fier  ae  (i  grandes  chofes ,  allèrent  s'i* 
maginer  que  c'étoit  la  vertu  de  ce 
nombre  quaternaire  qui  opéroit  tou- 
tes ces  merveilles  :  &  tranfportant 
ainfi  au  nom  traduit  toute  la  vertu  que 
le  nom  original  atcribuoit  à  celui  à 
qui  il  étoit  donné  ,  ils  conçurent  que 
ce  nombre  étoit  le  véritable  principe , 
&  le  créateur  des  êtres.  Deux  chofes 
les  confirmèrent  dans  cette  penfée  ;  la 
premiere,les  vertus  qu'ils  prétendoient 
trouver  dans  ce  quatre ,  qui  renferme 
toute  la  puiiTance  du  dix ,  &  par-là 
tous  les  nombres  ;  &  la  féconde  ,  le 
nom  même  de  Dieu ,  qui  dans  pres- 
que toutes  les  langues  (e  trouve  de 
quatre  lettres.  Cela  une  fois  pofé ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  des  fuites  qu'eut 
cette  belle  découverte.  Bientôt  on 
crut  que  toute  la  nature  n'étoit  que 
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l'effet  de  la  vertu  des  nombres;  & 
cette  doârine  fit  de  û  grands  progrès  9 
que  faint  Auguftin  même  ne  jugea 
pas  indigne  de  lui  d'y  entrer ,  &  de 
croire,  non  pas  que  les  nombres  ëtoient 
^es  principes,  mais  qu'ils  renfermoient 
des  myfteres  infinis.  Il  en  trouve  de 
grands  dans  le  trois ,  dans  le  quatre  ^ 
d^ns  le  (ix ,  dans  le  fept ,  dans  le  qua»- 
rante  ,  &c.  On  peut  voir  far  cette 
matière ,  Pétri  Bungi  numerorum  myf- 
uria  y  où  ce  favant  auteur  prétend 
démontrer  l'accord  parfait  qu'il  trouve 
entre  les  nombres  de  l'Ecriture  fainte, 
&  r  Arithmétique  Pythagoricienne.  Ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  cette 
difcumon;  je  me  contenterai  de  dire, 
que  les  nombres  principes  (ont  de  vé- 
ritables chimères  ;  car ,  comme  Arif- 
tQte  l'a  fort  bien  dit ,  les  nombres  ne 
peuvent  jamais  être  des  principes  d'ac- 
tions &  de  changements*  Ils  peuvent 
être  fignificatifs  ,  &  marquer  certai- 
nes cau&s  ;  mais  ils  ne  font  jamais  ces 
caufesrlà. 

C'efl  ce  que  tu  apprendras  du  Livre 
Jacré  qu^on  attribue  à  Pythagore.  ]  Ce 
liivxQ  étoit  un  traité  des  Dieux ,  Se  co 
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traité  étoit  appelle  facré  îipoç  ><iyoç.  On 
prétend  que  Pythagore  y  avoit  expli- 
ué  le  fentiment  d'Orphée ,  qui  avoit 
it  que  Vejftnce  du  nombre  étoit  Uptin^ 
cipe  des  chofes ,  &  la  racine  des  Dieux 
Cr  des  Génies.  Hiéroclès  ajoute ,  que 
Von  attribue  à  Pythagore  ;  parce  qu'eti 
effet  cela  étoit  contefté ,  les  uns  Tat^ 
tribuoient  à  Pythagore ,  &  les  autres 
à  fon  fils  Telauges.  Voyez  Jâmblique  > 
chap,  XXVIII  :  pour  moi  je  fuis  per- 
luadé  que  ce  Livre ,  &  celui  d'Orphée, 
étoient  des  ouvrages  poftérieurs  à 
Pythagore. 

Dieu  ejl  célèbre  comme  le  nombre  des 
nombres,  ]  Dieu  eft  un  ;  comme  tous 
les  nombres  procèdent  de  l'unité'»  de 
même  tous  les  êtres  procèdent  de  Dieu* 
Maisc'eft  mal  raifonner,  que  de  dire, 
que  parce  que  Dieu  eft  un ,  c'eft  l'unité 
qui  a  tout  produit  par  la  vertu  atta- 
chée à  ce  nombre.  Je  ne  m'amuferai  pas 
à  réfuter  toutes  les  chimères  qu^Hié- 
roclès  débite  ici^  Tout  ce  qu'il  dit  des 
nombres  dans  ces  trois  pages,  n'eft 
tout  au  plus  que  curieux ,  &  ne  mené 
à  la  connoiflance  d'aucune  vérité  for 

lide. 
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page  i«i.        ^^  lefept  comme  Vierge  ,  ^fans  ml" 
Te.  ]  Le  fept  ne  produit  aucun  nombre 
dans  rintervalle  du  dix ,  &  n'efl:  pro- 
duit par  aucun  des  nombres  que  cette 
intervalle  renferme.  Voila   pourquoi 
les  Pythagoriciens  le  comparaient  à 
Minerve ,  &  lui  donnoient  même  ce 
nom ,  parce  que  Minerve  eft  Vierge  » 
&  fans  mère.  Voila  une  des  belles  & 
excellentes  propriétés  du  fept  ;  c'eft- 
àdire  >  voila  de  profondes  rêveries 
que  l^s  Pythagoriciens  donnoient  » 
comme  de  grands  myfteres. 
face  iSt.        D^  ailleurs  il  y  a  quatre  facultés  pouf 
juger  des  chofes,  ]  On  ne  fauroit  ni 
imaginer  aucune  autre  faculté  au-delà 
de  ces  quatre  9  ni  rien  trouver  qui  ne 
.   foit  du  reffort  de  l'une  d'elles  ;  car 
comme  Ariflote  l'a  reconnu  dans  le 
premier  livre  de  l'ame ,  chap.  2»  Tou^ 
tes  ckofesfe  jugent,  les  unes  par  P  entende'* 
ment ,  les  autres  par  la  fcience  ,  celle-ci 
par  Vopinion  ,  celle-là  par  lefentiment. 

itpiVfToti  J^t  rat  TrçayfJLoLTot  ,  rae  fAtf  v^^ 
rat  &t  îTnçfifÂfi ,  Toe  d^t  «Toçif ,  ta  d^^ê  «t- 

r^wti.  Le  même  Ariftote  enfeigne 
auflî,  que  l'entendement  répond  à  Z'ii- 
nitéf  la  fcience  au  deux ,  V opinion  au 
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trois  9  ou ,  ce  qui  eji  la  même  chofe ,  à  la. 
fuperficiej  Gr  lefemiment  au  quatre  ,  ou 
à  la  figure  folide  :  Ses  paroles  font  re- 
marquables ;  wDv  fxlv  ro  iv  y  iiTiç-ifAnv 
cTi  Tflt  ttvûy  &C.  rov  /è  T«  ImTritf^ov  a^iJfjLcpi 
^i^cif  ,  «ïr^»*-!»   /f  rcv  rS  ç-fpwî.  Plu- 

tarque  dit  la  même  chofe  dans  le  1*' 
livre  des  opinions  des  Philofophes, 
chap.  1 1 1  ^  &  il  en  explique  les.  rai- 
fons  :  mais  dans  Plutarque ,  le  fenti* 
ment  n\  point;  de  nombre  qui  lui  ré-» 
ponde  ;- c'eft  ppjui;quoi  Théodore  Mac- 
cile  a  eu  raifon.  dç  croire  qu'il  y  a  une 
lacune  dans  le  texte ,  &  qu'il  y  man- 
que une  ou  deux  lignes ,  oh  rlutar- 
que  avoit  expUquë  de  quelle  manière 
le  fentiment  répond  au  quatre  »  & 
avoit  fait  voir  que  comme  le  quatre 
renferme  le  trois  ,  le  fe^inçi^nt  ren- 
ferme de  même  les  trois  autres  facul- 
tés ,  l'entendement ,  la  fcience ,  6c 
l'opinion. 

En  un  mot ,  te  quatre  embrajfe  &  lie 
tous  les  êtres ,  les  éléments ,  les  nombres , 
lesfaifonsj  les  âges  ,  les  fociétés^  Qfc,  ] 
Le  quatre  comprend  les  éléments  , 
parce  qu'il  y  en  a  quatre;  les  nom- 
Dres>  parce  qu'ils  font  tous  renfermés 
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dans  la  vertu  du  quatre,  qui  corn- 

{tofe  le  nombre  parfait  dix  3  comme  on 
'a  expliqué.  Il  comprend  aulS  les 
liions  &  les  âges ,  parce  qu'il  y  a 
quatre  âges  &  quatre  faifons.  Mais 
comment  le  quatre  renferme-t-il  auffi 
les  focîëtés  ?  C*eft  ce  que  nous  apprend 
Théon  Philofophe  Platonicien ,  dans 
(on  livre  de  lods  Mathemaiicis  in  Tim^ 

Plat,  cap,  wffi  TtTf aaervoç  itf  J^nteiJ^oçj  oii 
il  dit  j  i€J^o(M  J^l  TfTpfleitTtJç ,  i  tSv  fcoiroJ- 
ffSv  ;  upx^  fxfv ,  i^  oto¥  fJLOvàç  ivy^ùmoç ,' 
JiJCLç  J^i  otHoç  ,  Tffaç  /è  Koi/tM  y  Tfrpetç  /t 

Lefeptieme  quaternaire  ejl  celui  desfch 
tiétés  i  U  fondement  ;  &  comme  Pim 
de  ce  quaternaire ,  c^eji  Vhomme  ;  le 
deux ,  c'ejl  la  mai/on  ;  le  trois ,  c'e/î  le 
bourg  ;  le  quatre ,   é^ejl  la  ville  .•  car 
voila  ce  qui  compofe  chaque  nation.  H 
veat  dire  que  dans  le  quatre  fe  trouve 
tout  ce  qui  compofe  les  nations  diffé- 
rentes ;  car  elles  ne  font  qu'un  com- 
pofe d'hommes ,  de  maifons ,  de  bourgs 
&  de  villes. 

La  connoijfance  de  ce  Dieu.  ]  J*aî 
fuivi  ici  le  manufcrit  de  Florence ,  où 
au-lieu  de  i  rctirm  yfSo-tç  ^  on  lit  i  tqÙz 
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rov  yvSo'tç ,  La  connoiffance  de  ce  Dim 
intelligible  ,  c'eft-à^dire  9  du  quater^ 
nain.  La  fuite  prouve  la  néceâîté  de 
cette  reftitution 

Par  lequel  V auteur  de  ces  Vers  jure 
ici.  ]  L'exemplaire  conféré  fur  les  ma- 
nufcrits ,  &  le  manufcrit  de  Florence  y 
ont  rétal^li  ce  paifage  très-corrompu 
dans  le  texte  imprimé,  où  on  lit  01^ 
ii  vih  WùfjAvoi ,  ce  qui  ne  veut  rien  dire  » 
il  faut  corriger  iv  i^  vuv  IwofjLwrett  j  par 
lequel  il  jure;  car  voila  de  quoi  il  s'a- 
git. 

Et  qvPici  on  jure  par  celui  qui  nous  a  Pageis>^ 
enfeigné  le  nombre  quaternaire,  ]  Il  veut 
dire ,  que  l'auteur  de  ces  Vers  a  par- 
faitement obfervé  le  précepte  9  ref" 
peSe  le  ferment ,  à  l'égard  des  Dieux  ; 
car  il  n'eft  pas  juré  par  eux  ;  maîs^  il 
a  juré  par  un  homme  9  qui  n'étoit 
pas  Dieu. 

Qui  véritablement  riétoitpas  du  nom- 
hredeces  Dieux  9  ni  des  Héros  par  leur 
nature.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  no- 
ble 9  ni  de  plus  grand  que  cet  ^loge 
au'Hiéroclès  fait  de  Pythagore  ,  en 
difent  qu'il  n'étoit  pas  on  des  Dieux , 
mais  un  homme  iemblable  à  Dieu  ? 

Rv 
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lefacré  nom.  Hiëroclès  regarde  le  mot 
même  du  quaternaire ,  comme  un  mot 
facré ,  à  caufe  du  Dieu  qu'il  défigne  9 
&  des  vertus  infinies  que  ce  nombre 
renferme;  &  il  dit  que  ce  nom  eft  connu 
par  une  efpérance  qui  ne  peut  tromper  ^ 
parce  que  c'étoît  Pythagore  lui-même 
qui  Ta  voit  enfeigné  à  fès  difciples ,  & 
que  Pythagore  étoit  un  homme  in- 
capable de  tromper. 

£t  que  ce  divin  quaternaire  a  été  ex* 
pliqué.]  Car  il  a  tâché  de  faire  voir 
par  les  vertus  de  ce  nombre»  comment 
il  étoit  la  fource  de  la  nature ,  8c  la 
caufe  de  la  création.  Mais  Pythagore 
l'avoit  encore  plus  folidement  expli- 
qué ,  en  fàifant  voir  que  c'étoît  l'ex- 
plication du  nom  ineffable  dont  on  a 
parlé. 
Page  iff.  Cependant ,  comme  nous  tenons  èe 
Dieu  cette  liberté ,  nous  avons  conti* 
nudlement  hefoin  que  Dieu  nom  aide.  ] 
.Voici  un  Païen  qui  reconnoîtquequoi- 

iue  nous  foyons  libres,  comme  c'eft 
e  Dieu  que  nous  tenons  cette  liber- 
té »  nous  avons  toujours  beibin  ou'il 
nous  aide  à  nous  en  fervir  pour  faire 
le  bien  i  car  de  nous-mêmes  1  nous  ne 
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pourrions  qu'en  abufer  ,  &  elle  ne 
îerviroit  qu'à  nous  perdre. 

Et  qu^â  achevé  ce  que  nous  lui  de* 
mandons.  ]  Il  y  a  une  faute  groflîere 
dans  le  texte  imprimé  ;  car  que  veut 
dire  t^  TiXii^Vt^c  rSv  aî^J-nrSv ,  de  laper-* 
feSion  ,  ou  de  Vaccomplijfement  des 
chofis  fenjîbles ,  ou  comme  l'interprète 
Latin  a  traduit ,  rerum  perfeStione  qwt 
fenfus  movent.  Il  eft  impoiEble  que 
cela  faâe  aucun  fens.  Au-lieu  du  mot 
maJmSv  ,  des  chofes  fenjibles»  On  lit  i 
la  marge  de  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits  )  ûLiftJivrmvy  des  chofes 
que  nous  avons  ehoijîes ,  ou  entreprijes. 
Et  c'eft  ainfî  qu'on  lit  dans  le  manuf* 
crit  de  Florence;  mais  je  fuis  perfuadé 

I:u'Hiéroclès  a  voit  écrit  aîttijivjm  ^ 
es  chofes  que  nous  demandons.  Il  dit  que 
nous  avons  befbin  que  Dieu  achevé 
&  accomplifle  ce  que  nous  lui  deman- 
dons par  nos  prières ,  c'eft-à-dire  tou- 
tes nos  bonnes  oeuvres ,  &  tout  le  bien 
que  nous  faifons.  Et  une  maraue  fûre 
que  c'eft  la  véritable  leçon  ;  c  eft  que 
dans  la  page  fuivante  Hiéroclès  a 
écrit  de  même  /MifcTiV  9rçcç  rnv  nrXffiv  rA  n 

«ÎT«5'irTW7rjo^<f»forT«ç^/aOJ  employer  de 
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notre  part  le  moindre  effort  pour  obtenir 
ce  que  nous  demandoru, 

fageiS/.  Ni  nous  contenter  non-plus  des  fim- 
pUs  mots  de  la  prière.  ]  Il  y  a  une  feute 
dans  le  texte  imprimé ,  y^oyi^fj^oTç  ne 
veut  rien  dire  ici  ;  il  faut  lire  ><oyciç , 
comme  dans  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits ,  &  dans  le  manufcrit 
de  Florence. 

Ou  nous  rCemhraJferons  qu^une  vertu 
impie  èr/ans  Dieu.  ]  Rien  n'eft  plus 
vrai.  Agir  fans  prier ,  eft  impie  ;  & 
prier  fans  agir ,  efl:  inutile  :  car  Dieu 
veut  que  nous  opérions  avec  lui.  Ce 
fèul  principe  diflipe  &  détruit  une  in- 
finité d'illufions  &  d'erreurs  qui  iè 
font  malheureufement  renouvellées 
dans  notre  fiécle. 

Et  VinaSlion  du  dernier  détruira  ab^ 
folument  Vefficace  de  la  prière.  ]  Il  n'y 
a  rien  de  plus  vrai ,  ni  de  plus  fenfible  ; 
&  je  ne  vois  pas  pourquoi  Cafaubon  a 
voulu  corriger  ce  paiiage  »  en  lifant 
4'^fiç  pour  i«;fcSç,  détruira  la  vigueur 
de  Vame.  Rien  n'ell  plus  éloigné  du 
fens  d'Hiéroclès. 

«a{e  x8S.        Or  toute  image  a  befoin  de  Voriginal 

pour  exijler.  J  Comme  ce  n'eft  pas  k 
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propre  de  l'original  d'agir  pour  for- 
mer la  copie  ,  &  qu'il  fufEt  qu'il 
(bit  vu»  on  pouroit  dire  que  Dieu 
étant  connu ,  l'homme  pouroit  par  Tes 
feules  forces  en  tracer  en  lui  l'image» 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  Dieu  comme 
des  autres  originaux ,  ni  de  la  vertu 
comme  des  autres  copies.  La  vertu  ne 
fe  forme  dans  l'ame  que  par  la  coopé- 
ration de  fon  original;  puifqu'il  eft 
la  fource  de  tous  les  biens  &  ae  la  lu- 
mière. L'exemplaire  conféré  fur  les 
manufcrits,  &ile  manufcrit  de  Flo- 
rence 9  ont  lu  yîvfTiv  y  produSlion  ^  naif" 
Jkncej  au- lieu -de  tWç-êwiy  ,  exiftence. 
Mais  c'e/î  inutilement  que  nous  pojfé" 
dons  cette  image.  ]  La  leçon  du  texte 
imprimé  m'avoit  paru  fort  bonne  » 
^  fîitSr  To^  nrtifjLiVùVf  ce  que  nous  avons 
acquis  ejl  inutile  :  mais  j'ai  trouvé  à 
la  marge  de  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits ,  tèf  cÙk  ipturo  Krtifjkmv , 
ce  que  nous  avons  acquis  nejuffit  pas  : 
Et  enfin  j'ai  vu  que  le  manufcrit  de 
Florence  a  lu  ;|^  oùk  iftiu  t^  Krdixwt^  ; 
ce  qui  m'a  paru  la  véritable  leçon  ; 
c'eft  elle  que  j'ai  fuivie,  parce  qu'elle 
fait  un  très- beau  fens.  Il  nefuj^pas 
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à^ avoir  acquis  cette  image  ,  fi  Vm  ne 
regarde  continuellement^  &c.  Il  n'en 
eit  pas  de  notre  ame  »  &  de  Dieu , 
comme  des  autres  originaux,  &  des 
autres  copies.  La  copie  d'un  ori- 
ginal une  tois  faite ,  conferve  toujours 
fa  reffemblance  indépendamment  de 
l'original  qu'elle  repréfente  ;  mais 
notre  ame  a  beau  être  l'image  de  Dieu» 
cette  image  fe  perd  bientôt ,  &  s'ef- 
&ce,  fînous  n'avons  continuellement 
cet  exemplaite  devant  les  yeux  ;  car 
c'eft  cet  original  qui  perfectionne  toit: 
jours  fa  copie  ,  &  qui  Pentretient. 

•  Que  i^ agir  toujours  en  adrejfamtou' 
jours  nos  prières.  ]  Il  manquoit  ici 
quelque  chofe  au  texte  imprimé.  L'e- 
xemplaire conféré  fur  les  manuicrits 
avoir  à  la  marge  firra  w  tZixtarJtutik 
wfdmç  aniaç ,  &c.  ce  qui  approche  de 
la  véritable  leçon  que  préfénte  le  ma- 
nufcrit  de  Florence  ,  funi  rS  i&Xfteryûa 
^fiç  T»V  'TT^wf  eùrluv ,  car  il  s'agit  îd 
de  la  prière  jointe  à  l'aflion. 
ra|c  i«^.'     Ef  qui  ^gji  purgée  elle-même  eomrm 

Vœil.  ]  J'ai  fuivi  la  leçon  de  l'exen»- 
plaire  conféré  fur  les  manufcrits ,  qiâ 
eft  confirmée  par  le  manufcrit  de  FIot! 
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rence,  foturSv  J^iao-fjoi^affu^  au-'lieu  de 

Qefi  la  connoijfance  des  Dieux ,  ta    Page  1504 

fcienee  Théologique ,  6*  le  difcernement 
jufie  dt  tous  les  êtres,  ]  Voila  en  quoi 
Pythagore  faifoit  confifter  la  fcienee 
Tnëologique  >  à  connoître  Dieu  ,  & 
les  êtres  raifonnables  qu'il  a  créés  » 
&  à  pratiquer  tout  ce  que  cette  con- 
noiffance  exige  néceflairemenn  Que 
le«  hommes  feroient  heureux ,  s'ils  fe 
renfermoient  encore  dans  ces  bornes! 
Jufqu^oà  ils  s^ étendent ,  c'ç/ï  leur  djf^ 
férerice  fpécide.  J  Les  fubftances  rai- 
fonnables ,  voila  le  genre  commun 
Îui  renferme  toutes  les  efpeces ,  les 
)ieux ,  les  Anges  ,  les  hommes.  Ç'çft 
là  ce  que  Pythagore  appelle  a-tiçao-tv , 
qui  renferme  l'ordre  &  le  rang  qu'el- 
les occupent,  f  ti  fiwç-a  J^U^x^tùl^  ,  jup 
quoù  chacune  déciles  s* étend;,  car  ces 
efpeces  font  différentes  :  les  Dieux  ne 
fe  confondent  point  avec  les  Anges  ^ 
ni  les  Anges  avec  les  Dieux ,  ou  avec 
les  hommes;  ni  enfin  les  hommes  avec 
les  Anges  ou  avec  les  Dieux  :  chacun 
de  ces  êtres  a  fes  bornes  marquées,  f 
TI  jif ceTf  nraei ,  ce  qui  les  renferme  &  Za  lie  j 
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c'eft-à-dire ,  ce  qui  les  réunit,  &  qui 
fait  de  ces  efpeces  différentes  un  feul 
&  même  genre  ,  &  un  feul  tout ,  de 
manière  que  la  dernière  efpece  remonte 
à  la  première  par  fon  milieu.  Je  me  fuis 
arrêté  pour  expliquer  ce  paflTage  de 
Pythagore ,  &  à  confirmer  l'explica- 
tion qu'Hiéroclès  lui  a»  donnée ,  parce 
(ue  Saumaife  l'a  fort  mal  expliqué 
ans  fa  préface  fur  la  verfion  Arabi- 
que du  Tableau  de  Cébès. 
tagc  i^i,  A^i  1^5  moyenms  premières  ou  der^_ 
nieres.  ]  J'ai  ajouté  ces  mots  qui  man- 
auent  vifiblement  au  texte  ,  &  qui 
K)nt  fuppléés  à  la  marge  de  l'exem- 
plaire conféré  fur  les  manufcrits ,  oô-rt 

Page  1^1,  Et  par  cette  féparation ,  &  par  cette 
union  rajimblées  ,  ils  rempVJfent  & 
achèvent  toute  la  confiitution  &*  tout 
V arrangement  de  cet  ouvrage  divin.  ] 
Car  par  leur  féparation  ils  rempliifenc 
&  achèvent  cet  ouvrage  divin  ,  en  ce 

Iue  par  là  l'univers  eft  rempli  &  orné 
e  créatures  intelligentes  qui  font  fa 
perfeâion  :  &  par  leur  union ,  ils  le 
rempliflent  &  l'achèvent  encore ,  en 
ce  que  par  là  tout  remonte  à  Dieu , 
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&  que  c'eft  Dieu  qui  remplit  tout, 
qui  aime  tout»  &  qui  perfedtionne 
tout. 

Que  la  tradition  nous  a  appris  à  ho^     ^•S*  "^^^t 
norer.  ]  Il  appelle  tradition ,  ces  vé- 
rités que  les  Egyptiens  avoient  appri- 
fes  aux  Grecs ,  &  qu'ils  avoient  re- 
çues du  peuple  de  Dieu  &  des  an- 
ciens Patriarches.  Platon  parle  de  mê- 
me de  ces  traditions.  Il  faut  donc  croire  ^*°âg',*Lenr, 
ces  traditions  qui  font  Jî  fures  Grfi  an-  tom.  i.  p. 
ciennes ,  &•  ajouter  foi  au  témoignage  ^*^' 
des  Légiflateurs  qui  nous  les  ont  tranf'^ 
mifes  j  à  moins  que  nous  ne  voulions  les 
accufer  d^êtrefous.  Et  dans  un  autre  en- 
droit j  Dieu ,  comme  nous  Rapprenons  Dani  îe  vi 
de  l* ancienne  tradition ,  ayant  en  lui  le  Jom.  "  !'^p** 
commencement  y  le  milieu  y  fr  la  fin  de  7M« 
toutes  chofes ,  &*c. 

Et  cette  connoijfance  iefcience  nefe 
forme  que  dans  ceux.  ]  Ce  paflage  eft 
défeélueux  dans  le  texte  imprimé,  & 
il  paroît  entier  dans  le  manufcrit  de 
Florence,  oii  au-lieu  de  nog'fjicvvrtùVy 
on  lit  Hoff'iAovg'tv  lyrivîTAi ,  &  au-lieu  de 
fxtriç'oivrtw ,  on  trouve  fiÈrtç-af/^lfoiç,  Ma 
traduftion  le  fait  affez  entendre. 

De  ces  ûtres  incorporels.  ]  Il  y  a  dans 
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le  texte ,  de  ces  êtres  immortels  :  maïs 
au-lieu  de  aymetrcv^  immortel  ^  Té- 
xemplaire  conféré  fur  les  manufcrits , 
&  le  manufcrk  de  Florence ,  lifent 
^o-dfxarêv  ,  incorporel  j  &  c'eft  la  véri- 
table leçon.  Quand  il  appelle  ces  êtres 
raîfonnables  incorporels ,  il  parle  du 
corps  terreftre  &  groffier  ;  car  il  leur 
donnoic  un  corps  fubtil ,  comme  on 
le  verra  dans  fa  fuite, 
îagc  1^4.  La,  nature  en  formant  cet  univers  fur 
la  mefare  Or  proportion  dii^ine.  ]  Com- 
me Hiéroclès  vient  de  marquer  les  vé- 
ritables bornes  de  la  Théologie  ,  il 
marque  ici  celles  de  la  Phyfique ,  &  il 
înfinue  qu'on  doit  fe  contenter  de  ne 
pénétrer  dans  cette  fcience  qu'autant 
qu'il  faut ,  pour  favoir  que  Dieu  a 
créé  cet  univers  j  &  lui  a  communi- 

Iué  différents  traits  de  fes  perfeftions. 
[ue  toutes  fes  parties  font  fubor- 
données  les  unes  aux  autres  par  la 
même  loi  qui  les  a  établies  ;  &  que 
l'homme  tenant  le  milieu  entre  les 
êtres  fupérieurs  &  les  êtres  inférieurs  » 
peut  par  le  mouvement  de  fa  volonté , 
s'unir  aux  uns  ou  aux  autres ,  &  par- 
ticiper à  la  nature  de  la  bête  »  ou  à 
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celle  de  Dieu.  Pythagore  ramenoit 
donc  la  Phyfique  à  la  morale;  &  c'efi: 
ce  que  Soçrate  a  fuiyi. 

Ùe  là  vient  que  la  circonférence.  ]  Page  1pi^ 
Hiérocl'ès  veut  dire  à  mon  avis ,  que 
la  circonférence ,  &  le  centre  pouvant 
être  regardés  comme  le  principe  dp 
la  Sphère  de  t'univers.  Dieu  n*a  né- 
glige ni  l'un  ni  Pautre ,  &  a  vouli^i 
qu'ils  fuifent  variés  &  ornés  félon 
leur  nature ,  &  Qu'ils  portaiTent  Us 
marques  de  fa  gloire  &  de  fa  puiflance» 

Uejl  pourquoi  tant$t.  ]  Au-lieu  de 
/id^  <»p£Tov  fxif ,  qui  eft  dans  le  texcé 
imprimé  ,  j'ai  lu  J^io^  *wirt  fjitv ,  comme 
on  lit  d^ns  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcritSi  &  dans  le  manufcrit  de 
Florence. 

f^ers  V entendement  &*  la  vertu.  ]  J^ai 
ajouté  ces  derniers  mots ,  Cr  la  vertu. 
parce  quHls  paroiffent  dans  le  manus- 
crit de  Florence. 

Car  ainfi  il  rtkferoit  pas  homme.  ]  Le 
texte  eft  fort  bien  corrigé  dans  le  ma- 
nufcrit de  Florence,  côjayàf  itt  av  h 
ivffa<mcç.  Ci  l'homme  penfoit  &  con- 
noiiToit  toujours  de  même,  il  ne  feroit 
pas  homme ,  mais  Dieu  j  car  il  n'y  a 
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que  Dieu  qui  ait  ce  grand  avantage 
par  fa  nature. 
Page  1^7.  Vejfence  humaine  étant  donc  telle.  ] 
J*ai  fuivi  ici  la  leçon  que  j'ai  trouvée 
à  la  marge  de  l'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits ,  oà  l'on  a  fuppléé  ces 
deux  mots ,  rotetiirri  ct(rny  qui  manquent 

au  texte  ;  fm^o^nitu  ow  tJT  eu/ffûd^ifn  oùa-l^ 

TflieeWfi.oy^*».  Et  c'eft  ainfi  qu'on  lit 
dans  le  manufcrit  de  Florence. 
Page  1^8.  ^^^  ^  ^^  î"^  Vejfence  des  êtres  nous 
eji  cachée ,  de  ta  vient  que  nous  efpérons , 
.frc.  ]  Hiéroclès  combat  ici  vifible- 
ipent  l'erreur  de  ceux,  qui  prenant 
trop  groffiérement  la  doftrine  de  Py- 
thagore  ,  fe  flattoient  que  l'homme 
pouvoit  devenir  Dieu ,  ou  fe  perfua- 
doient  qu'il  pouvoit  devenir  bête ,  ce 

fjue  la  loi  de  la  création  ne  peut  fbuf- 
irir  :  mais  c'efl:  de  quoi  on  a  afiez  parlé 
dans  la  vie  de  Pythagore,  &jdans  celle 
de  Platon. 
Pagci^.  Car  étant  ,  &  demeurant  toujours 
thomme ,  elle  efl  dite  devenir  Dieu  ou 
bête  par  le  vice  ou  par  la  vertu.  ]  On 
ne  peut  dire  plus  clairement  que  toute 
cette  métempfychofe  de  Pythagore 
n'étoit  qu'une  ngure  pour  feire  entcn-: 
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dre  quç  l'homme  devient  femblablç 
aux  bêtes  par  le  vice  9  ou  à  Dieu  par 
la  vertu  ;  &  qu'il  ne  peut  êtrç  ni  1  un 
ni  l'autre  par  ft  nature. 

Et  qui  mefure  Dieu ,  iil  ejî  permis 
de  parler  ainfi ,  par  la  connoijfance  de 
foi-mime.  ]  C'eft  l'explication  littérale 
du  texte  impriptië,  ^  '»eepflE//f^p«V  tûV 
Juv  Tw  ipLvrS yvdo'U.  Ce  qui  peut  faire 
un  alTez  bon  fens  ;  car  mefurer  Dieu 
par  la  connoiflance  de  foi-même,  c'eft 
en  fe  confidérant  comme  le  dernier 
des  êtres  raifonnables ,  voir  Dieu  fi 
fort  audeflus  de  (pi,  que  l'on  con- 
noiffe  manifeftement  qu'il  n'eft  pof- 
fible  ni  que  la  créature  s'élève  juf- 
qu'à  Dieu,  ni  que  Dieu  fë  rabaiffe 
jufqu'à  la  créature.  Les  bornes  de  tous 
ces  êtres  font  marquées ,  &  ne  fe  con- 
fondent jamais.  Voila  tout  ce  que  je 
puis  dire  pour  juftifier  le  texte.  Cer 
pendant ,  comme  c'eft  plutôt  par  la 
connoiflance  de  Dieu  que  nous  de- 
vons parvenir  à  la  connoiflance  de 
nous-mêmes,  je  crois  que  le  manufcrit 
de   Florence  nous  rend  la  véritable 
leçon  de  ce  paflage ,  ^  «areepa^nTpwi  r3 
ft^  Tiîv  latnS  ymTtv.  Et  qui  mefure  l^ 
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connoijfance  de  foi-^néme  par  la  con- 
noiJJ'anu  de  Dieu»  Pour  être  libre  & 
dégagé  de  ces  efpérances  folles  »  &de 
ces  craintes  extravagantes  »  le  feul 
moyen ,  c'eft  de  juger  de  fon  eflence 
par  la  connolfTance  qu'on  a  de  l'ef^ 
fence  de  Dieu.  Cette  eflence  de  Dieu 
étant  bien  commue ,  nous  &it  voir  & 
fentir  que  notre  an^e  ne  peut  jamais 
Ranger  :  aind  voila  cette  prétendue 
métempfychore  bannie. 

Fagcioo.  ^^î^  ^^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^  pouvoir  ja-' 
mais  être  trompé  ni  furpris.  ]  Il  n'y 
a  p.erfonne  qui  puifTe  entendre  les 
mots  du  t.exte  ^  .j§  àyt^A^traLrirûy  aTtclnc 
7ur;^avfi.  J'ai  fuivi  la  correâion  de  Ca- 
faubon ,  qui  a  lu  ;|^  ctvf^GtTraTirroi;  tçeêç 
Tuyx^^*^»  //  acquiert  Vhabitude  imrom" 
pabliy  s'il  étoit  permis  de  parler  ainfî: 
mais  je  viens  de  m'appercevoir  que 
le  manufcrit  de  Florence  nous  redonne 
la  véritable  leçon  ,  t»c  an^anraLrnrw 
îhmJ^oç  rvfx^vti»  Spem  nancijcitur  in* 
fallibilem  ,  &  qu£  numquam  vana  fit. 
Il  fe  met  en  pojéjjîon  d^une  efpéranct  qui 
ne  peut  jamais  être  vaine  ,&  qui  ne  k 
confondra  jamais. 
«âge  loi.      Ce  qui  a  fait  dire  avec  beaucoup  de 

raifon 
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faifon  par  Heraclite ,  que  notre  vie  efl 
la  mort  y  ^  notre  mort  ta  vie*]  Je. n'ai 
ofé  hafarder  le  mot  d'Heraclite ,  com- 
me Hiéroclès  le  rapporte  ;  car  il  dit  & 
la  lettre  »  que  nous  vivons  leur  mort  ^ 
Êr  que  nous  mourons  Uur  vie  ;  c'eft-à- 
dire ,  que  pour  les  âmes  »  ce  que  nous 
appelions  mourir ,  c'eft  leur  vie;  & 
ce  que  nous  appelions  vivre  ,  c'eft 
leur  mort  ;  que  notre  vie  eu  leur  mort , 
&  notre  mort  leur  vie.  Ce  qui  eft  une 
fuite  néceifaire  du  dogme  de  la  préexii^ 
tence  des  âmes  ;  car  pour  une  ame  qui 
feroit  dans  le  Ciel  »  defcendre  ici  pour 
y  vivre ,  ce  feroit  mourir  ;  &  mourir t 
ce  feroit  vivre.  Mais  indépendamment 
de  ce  dogme ,  le  mot  a'Héraclite  i 
ne  laiffe  pas  d'être  vrai  ;  car  venant 
au  monde ,  &  y  prenant  les  affeâions 
charnelles  »  c'eft  alors  que  nous  cef> 
fons  proprement  de  vivre,  &  que  nous 
mourons  ;  au-lieu  qu'en  dépouillant 
ces  rpêmes  afièâions ,  &  mourant  au 
monde  s  nous  recommençons  à  vivre  9 
parce  aue  nous  vivons  en  Diea  »  en 
qui  feul  eft  la  vie.  p  ei   ^ 

Dans  les  noires  campagnes  de  Vlnju^      «g«*oj. 

re.  3  Dans  ces  Vers  d'Empédocle  1 
Jwie  //•  S 
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lin  jure  eu  ici  uneDéeffejc'eft  la  Dëef- 
iè  Até,  le  Démon  de  difcorde  &  de  ma- 
lédtâion  »  la  Dëefle  de  l'injure ,  dont 
Homère  fait  un  ai&eux  portrait  dans  le 
^ix  livre  de  l'Iliade^  où  il  dit  que  Ju^ 
piter  la  précipita  du  ciel  en  terre  ,  où 
ion  unique  emploi  eâ  de  nuire  »  &  de 
faire  du  mah 
Tora.  5.  p.  Dans  ia  frâhrk  de  la  vérité.  ]  Ceft 
*4*-  àticette  far/ârie  de  ia  vérité,  que  Pla- 

ton dit  dans  £>û  Phèdre  r  que  la  partie 
la  plus  noble  ^  l^aibe  tire  toute  fa 
hourrîtore;  ic'eft  là  où  elle  fcnt  renaître 
ies  ailes  qui  lui  font  reprendre  (on  vol. 
Je  ne faâs«fi  c'eft  Pythagore  ou  Socrate 
Ifui  n  icikgiiré  trerte  pr^m^  dt  lat/érité. 
Elle  eA  bieb  oppofée  ^aux  campagnes 
it  l'injure.  Dans  celle^à  totiteft  cba- 
riti  &  lumière  ;  &  <iats  celle*ci ,  tout 
efl:  ténèbres ,  malédiâion  8c  horreur. 
Oà  il  boit  à  longS'ttdit^  V oubli  dt 
fin  bonheur. .] .  Le  Vers  'd^Enipédocle 
efl  mai  rapporté  ûum  le  texte ,  au- 
lieu  de  tâ&H  ^[Hihèfêh;  ,  il  faut  lire 
uiSy^ç  ^JM^Jtiç  9  pthé  ^  la  ^ie  bien- 
heureufe  j  &  c'eft  ain^Hju'il  elt  écrit  à 
k  rmtgt  âe  i'exetojilàiré  confiéf  é  fur 
1^  teânu£:rjts^ 
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Parce  qu?il  recouvre  V entendement  Êr  Page  404; 
lafcience.']  U  n'eft  parlé  dans  le  texte 
t]ue  âe  la  (cience  ;  parce  qu'il  recouvre 
la  fcience  :  mais  le  pluriel  qui  fuit  i 
comme  fes  parties  ejfentiellei ,  fait  bien 
voir  qu'il  manguoit  ici  un  mot.  L^é- 
xemplaire  conféré  fur  les  manuicrits 
l'a  heureufèment  fuppléé  ;  car  a\i*liett 

de  0  Xo«Xifp0C  cTf  tS  tSç  i'jrtç'ifJLnç ,  &c.  il 
met  iXdttKfi^  cTc^  tiT  vw  lèj  hrtç'ifjt^  9  fiç  • 
tiKtlav  fjLf^Sv  ,  «recXiy4*'.  Ainli  parties 
ejftntielles  eft  fort  bien  dit  au  pluriel , 
parce  qu'il  y  en  a  deux  »  V erittndement 
Gr  la  fcience. 

Et  quil  n^efipaspofjîbleque  Us  maux 
foimt  bannis  de  cette  terre,  ni  qu*its 
puijfent  approcher  de  la  diyimti.  \  Le 
manufcrit  de  Florence  préfente  ce 
:)a(rage  tout  autrenient  ;  car  il  ajoute 
me  ligne  entière ,  «xx*  owiT'  «  wôXiV^ai 

rcè  Keexee  J^Wâtrof  ,  «vri  If  ^tolç  timt  (  TiiV 
xn  KtKetfotffMvw  4^%^  l^tcSMP  in.  rS 
ràifjLetroç  ;  )  car  il  n^ejl  pojjible ,  ni  que 
ts  maux  foient  bannis  de  cette  terre  , 
!{  quêtent  ame  qui  efi  [ortie  du  corps  fans 
tre  purgée ,  Joit  reçue  parmi  les  DieuXm 
li  c'eft  là  véritablement  comme  Hié- 
[>clès  avoît  écrit ,  il  n'a  pas  rendu  I9 

Si; 
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paflage  de  Platon  tel  qu'il  eft;  car 

Platon  n'y  parle  nullement  de  l'ame. 

Tom.  1.  p.  Voici  les  propres  termçs  ,  4aa'  cir 

IfTnfdrrtGV  yçt^  ri  ri^'ayaf^an  uvcu  itelyvi^ 

T'jeSc.  Le  mot  «vrà,  marque  certainement 
que  Platon  continue  à  parler  des  maux. 

Page  loy.  Oeji  devenir  jujîe  &f  faint  avec  pru- 
dence- ]  Ce?  paroles  de  Platon  font  re- 
marquables. Lorfque  la  prudence  n'eft 
pas  de  la  partie  >  il  n'y  a  ni  juftice  ci 
fainteté. 

PagciQ7.  ^'^  s'enfoncent  volontairement  dam 
tout  le  défordn  despajjîons.  ]  Il  y  a  dans 
le  texte  imprimé  ,  retîç  i/uLtfifjLviaiç  w 
vetfcùv,  cç  qui  ne  peut  rien  Hgnifier 
qui  convienne  ici.  L'exemplaire  con- 
féré fur  les  manufcrits ,  &  le  naanuf- 
crit  de  Florence  rétabliflen;  fort  bien 
ce  texte  »  en  li(ài)t  reuc  ifj^trfteuç  Tm 

vatySvm 

Pa«  108.  (^^^  ^^^^  homme  qui  ne  voit  point  par 
luï-néme,  on  qui  n^ entend  point  celui 
qui  V avertit ,  ejl  entièrement  inutile  & 
défefpèré.~\  Hiéroclès  rapporte  ici  les 
propres  termqs  4e  d^u^  yers  d'Héliode 
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dans  Ton  Poëme  des  ccuvres  &  des 
jours.  Les  voici» 


tB«4v«y 


Cet  éloionement  de  Dieu  efl  défigné    Pagcios* 
ici  par  le  fort  qui  aveugle  les  hommes , 
(irqui  leur  été  LUfprit.]  Le  manufcrit 
de  Florence  a  fort  bien  rétabli  ce  paf- 
fae:e  9  au-lieu  de  ces  mors  rov  yd^  Ùtto 

ywf  vîvriç  ê^tihot  i  on  lit  rev  yif  iuTTù  y%^\! 

J'nXoî.  L'exemplaire  conféré  fur  les 
manufcritSi  a  lu  comme  le  manufcrit 
de  Florence»  i  ^Xolt/Icvs-ci  ràç  ^fîpuç 
IMifàL*  Mais  au-lieu  de  xi^ftfffJLov,  il  lit 
;^«pifl-/wiVflir ,  ce  qui  eft  vicieux;  &  il 
reçoit  i  wpiç  >w  viuîriç;  ce  qui  eft  né 
manifeftement  de  la  glofe  appolée  fur 
le  mot  fJio7^  ,  pour  faire  entendre  que 
ce  fort  n'eft  autre  chofe  que  le  pen- 
chant qui  nous  précipite'  vers  la  terre» 
Et  cette  glofe  eft  tirée  du  texte  d'Hié- 
roclès  même ,  comme  il  s'eft  expliqué 
dans  la  fuite,  p.  26^  du  texte  Grec, 

S«  •  • 
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Car  (fejl  une  néceffîté  que  le  fou  f oit 
fans  Dieu ,  &*  que  celui  qui  ejl  fans 
UieufoitfoU.']  C'eft.ce  quia  feit  dire 
à  David  dans  le  pfeaume  13.  Dixit 
injîpiens  in  corde  fuo  ,  non  efl  Deus. 
Vinfenfé  a  dit  en  fan  cœur ,  il  ny  a 
foint  de  Dieu. 

Poujfés  d'un  malheur  dans  un  autre 
malheur  >  comme  des  cylindres  par  le 
foids  de  leurs  aElions  impies.  ]  Voici 
un  .paffage  où  il  a  fallu  corriger  le  texte 
&  le  commentaire  ;  car  il  n'eft  pas 
poflîble  de  s'en  tirer  autrement.  Au- 
lieu  donc  de  o/tTe  xuX/VeTpc/ç ,  il  &ut 
lire  dans  le  texte  ci  J't  jet/xiveTpci,  & 
dans  Hiëroclès  oÎck  xJxireTpci  ;  car  ce 
font  les  méchants  qu'il  compare  â  des 
cylindres ,  &  non  pas  leurs  adlions* 
Développons  la  comparaifon  pour 
rendre  cette  correftîon  plus  fènfible. 
Les  Stoïciens  ,  pour  accorder  la  def- 
tinée  avec  la  liberté,  difoient  que  h 
nature  ,  par  Fenchaînement  des  eau* 
fes,  agiflbit  fur  l'homme ,  &  le  portoit 
à  telles  ou  telles  inclinations  ;  mais 
u'enfuite  c'étoit  lui-même  >  qui  par 
a  propre  volonté  ,  &  par  (à  détermi- 
nation I  fuivoit  ou  modéroit  ce  mou« 
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vement  qui  lûî  étoit  imprimé  »  &  ils 
fe  fervpiem  de  cette  cotonparaifon  quq 
Cicéron  rapporte  dans  fon  fragment 
de  la  defiinée  >  comme  il  l'a  tirée  des 
livres  de  Chryfippe  :  l/l  ig'uur ,  inquit  ^ 
qfii  prùtrudU  cylindrum  >  dédit  ei  piim-* 
cîpium  mmonii ,  velubilitaum  auHt^ 
non  dcdit  ijîc  vifum  objeSlum  imprimet 
Ulud  quidam  &  quajîfignahn  in  animo 
fuamfpeciem  ,  fid  ajfenjio  nofira  eritin 
potejlau.  Eaque ,  quemadmodum  in  cy-^ 
lindro  diQum  tfi ,  extrinfecus  pidfa  > 
quod  reliquum  êjt ,  fuaptt  vi  &  natwta 
mavthi^Hf»  On  peut  voir  Aulugelle  » 
livre  VI,  chap.  ii.  Chryfippe  avoit  tiré 
fans  doute  trette  comparaifon  de  ces 
Vers  de  Pythagore  ;  mais  il  me  fera- 
ble  qu'il  n'en  avoit  pas  bien  pris  TeC- 
prit.  Pythagore  ne  compare  pas  gé- 
néralement tous  les  hommes  à  des  cy*- 
lindres  ;  car  le  fige  qui  règle  fes  in- 
clinations ,  &  qui  les  foumet  à  la  Loi  > 
ne  peut  être  comparé  à  un  cylindre  f 
qui  dès  qu'il  a  reçu  le  mouvement , 
roule  fans  pouvoir  jamais  s'arrêter  par 
lai-même.  Mais  il  leur  compare  les  . 
méchants  >  qui  dès  qu'ils  font  efclaves 

S  iv 
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du  péché  ,  font  entraînés  par  leur 
propre  poids  dans  le  précipice, 
faicio^.  Qui  ne  porte  au  mal  les  infenfe's.  j 
Au-lieu  de  i  [jJtm^U  naxoZ^  qui  ne  fi* 
gnifie  rien ,  il  faut  lire  comme  dans  le 
manufcrit  de  Florence ,  i  /m  mfo%  i^ofr 
pinv  %e»cS.  Tout  efl:  occafion  de  mal 
aux  infenfés. 

Or  le  mal  attaché  à  notre  nature ,  & 
qui  ejl  en  même- temps  un  mal  acquis  , 
€'eji  Vahus  que  nous  faifons  de  notre  li* 
berté.  ]  Cet  abus  eftun  mal  naturel  9  en 
re  qu'il  a  fa  racine  dans  ce  corps  mor- 
tel ;  &  il  eft  en  même-temps  un  mat  ac- 
quis ,  en  ce  que  pouvant  l'arracher  & 
Textirper ,  nous  le  nourriffons  &  le  laif 
fons  croître.  Cela  me  paroît  fort  beau. 
Par  cette  malheureufe  opinion  ,  de 
croire  pouvoir  réjîjîer  à  Dieu.  ]  Il  ne 
dit  pas ,  par  réfifler  à  Dieu;  mais  par 
cette  opinion  de  croire  pouvoir  réfîjlerj 
J^oKîTv.  Car  Dieu  eft  toujours  le  plus 
fort  ;  &  lorfque  nous  refufons  de  faire 
la  volonté  de  Dieu  ,  Dieu  accomplit 
len  nous  la  fienne. 

p  Kciii.       ^^  î"^  ^fi  ^^^^^^^P^^  ^^  malheureux 
^erme  qui  ejl  en  nous.  ]  Hiéroclès  décrit 

ici  admirablement  le  mal  qui  réfide  en 
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nous;  cette  Loi  de  péché  dont  parle 
faint  Paul ,  qui  eft  dans  les  nnembres 
de  notre  corps ,  &  qui  combat  contre 
la  Loi  de  refprit. 

De  fuir  cette  mauvaife  contention ,  en 
nous  jettant  dans  la  contention  toute  bon»  p^-^  ^^^. 
ne.  ]  Il  femble  qu'Hiéroclès  faffe  allu-  - 
fion  ici  au  célèbre  paffage  d'Héfiode , 
qui  dit  au  connmencement  de  fon  Poè- 
me des  œuvres  &  des  jours ,  que  dans 
ce  monde  il  y  a  deux  contentions  ;  Vune , 
que  les  fages  approuvent  ;  &  Vautre  qui 
efi  très-mauvaife ,  &•  qui  n^aime  que  les 
guerres  Cr  les  combats.  L'explication 
que  ce  Philofepbe  donne  par-là  à  ce 
paifage ,  en  fuivant  les  vues  de  Py- 
tbagore,  convient  parfaitement  à  ce 
Poëte  y  qui  donne  des  préceptes  de 
morale  dans  fes  leçons  économiques» 

En  rond  par  lui-mime  1  &  fn  droite 
ligne  par  fa  chute.  ]  Comme  le  cylirv-  p^ge  ^^^ 
dre  ne  commence  pas  fon  mouvemen^t 
par  lui-même»&  qu'il  demeure  en  repos, 
s'il  n'eft  pouiTé  ;  de  même  notre  ame 
ne  fe  perd»  que  lorfqu'elle  eft  excitée 
par  l'objet  qui  la  détermine.  Voila  en 

rfon  mouvement  eft  involontaire 
fon  principe  9  comme  celui  da 

S  Y 
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cylindre.  Mais  comme  le  cylindre» 
dès  qu'il  eft  une  fois  poufTé  ,  fe 
meut  en  rond  par  fa  propre  figure  ; 
de  même  notre  ame ,  dès  qu'elle  eft 
roue  par  l'objet  »  fe  tourne  de  telle  ou 
telle  manière  par  elle-même  »  fans  que 
rkn  de  dehors  contribue  à  ce  mouve- 
ment ,  &  voila  comment  il  eft  volon- 
taire. Oeft  ainfi,  je  penfe ,  qu'Hiéro- 
clès  a  pris  la  penfée  de  Pythagore  : 
mais  la  comparai  fon  ne  paroît  pas  en- 
tièrement ^ufte  ;  car  dès  que  le  cylin- 
dre eft  pouiTé ,  il  ne  dépend  plus  de 
lui  de  ne  pas  rouler;  au-lieu  que  no- 
tre ame  a  beau  être  mue ,  elle  peut 
être  toujours  maitrefte  de  fès  mouve- 
mens.  Cela  n'eft  vrai  que  de  ceux  qui 
font  efclaves  du  vice. 

Car  comme  le  cylindre  rCtft  plus  car 
fable  du  mouvement  circulaire  autour  de 
fon  axe  9  dès  quil  ejl  gauchi.  Si  j'en- 
tends bien  ce  texte  d'Hiëroclès  ,  il 
compare  l'ame  qui  demeure  attachée 
à  la  droite  raifon  ,  il  la  compare  à  un 
cylindre  qiù  eft  bien  droit  »  &  qui  par 
^coftféquem  fe  peut  toujours  mouvoir 
tn  rond ,  &  eonferver  le  ax>uvemeDt 
circulaire)  à  caitfe  de  fa  figure  >  qui  eft 
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telle  qu'elle  doit  être  ;  au-lieu  que 
l'atne  9  qui  s'éloigne  de  la  droite  rai*- 
fon ,  efl:  comme  un  cylindre  tortu  qui 
n*eft  plus  capable  du  mouvement  cir- 
culaire, parce  qu'il  n'eft  pas  droit, 
&  qu'il  n'a  pas  la  figure  qu'il  doit 
avoir.  Mais  je  doute  qu'Hiëroclès  ait 
bien  pris  le  fens  de  la  comparaifon  de 
Pythagore  ,  qui  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  n'a  pas  comparé  les  hommes  eti 
général  au  cylindre ,  les  bons  au  cy- 
lindre droit ,  &  les  méchants  au  cy- 
lindre tortu ,  qui  n'eft  plus  même  un 
cylindre  ;  mais  il  compare  tous  lés 
méchants  au  cylindre ,  qui  étant  une 
fois  mu ,  eft  entraîné ,  Se  roule  par 
ion  propre  poids^ 

Et  de  Vunion  avec  Diiu.  }  Au-lieù 
de  r«Wç,  je  crois  qu'il  faut  lire  com- 
me dans  l'exemplaire  conféré  fur  les 
manufcrits ,  rt^ç-aVi^^ç. 

Et  efi  emporté  hors  du  droit  fil.  ] 
Dans  ^exemplaire  conféré  fur  tes  ma- 
nufcrits ,  on  lit  ij  U^i^ou  wt  vJyùctç 
us^ymintut  m^meéfmat^i  Scc*  n^ai^  au- 
lieu  de  itf  i0>i«tc  >  je  crois  qu'il  faut 
lire  w  tS^uaç ,  ce  qui  répond  à  to 

S  v; 


4^0  Rem.  sur  les  Vers  de  Pyt; 

Page  116.  ^^"^  moyen  d'attirer  fon  ficours.  ] 
J'ai  fuivi  ici  le  texte  imprimé ,  if  fkn- 
Jtiajç  tfiTiett^,  &  la  feule  caufe  dufecours; 
ce  qui  fait  un  très-beau  ièns.  Je  fuis 
pourtant  obligé  d'avertir  que  le  ma- 
nufcrit  de  Florence  lit  x^  fiouffUti  aim- 
civ ,  pour  lui  demander  fon  fecours, 

rage  lis.  ^^  ^^  ^^^  ^^  Dieu  qui  lai  eft  véri' 
tahlement  propre.  ]  Tout  ce  qu'Hiéro- 
clès  dit  ici  du  nom  de  Jupiter ,  ou  de 
^fjç  eft  tiré  du  Cratyle  de  Platon ,  ou 
Socrate  dit  que  n'y  ayant  point  d'au- 
tre Dieu  oue  Jupiter  qui  foit  la  caufe 
de  la  vie  aes  hommes  &  de  tous  les 
animaux ,  c'eft  à  bon  droit  qu'il  a  été 

appelle   Zilç.  oofA^MVti  ùSv  l^ySç  avofAi- 

Aujour£hui.  parmi  nom  les  noms  qui 
nous  paroiffmt  les  plus  propres ,  U  ha^ 
fard  &  la  convention  des  hommes  les 
produifent  bien  plutôt ,  &c.  ]  Ceft  une 
difpute  célèbre  parmi  les  Pfailofophes , 
ii  les  noms  ibnt  impôfés  par  la  nature, 
^tru  9  ou  parla  fimple convention  des 
hommes»  fi^^,  &  c'eft  la  'matière  du 
Oatyle  de  Platon.  Hiéroclès  fuit  ici 
l'opinion  la  plus  fage  ^  qui  eft ,  que  les 
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premiers  nomenclateurs  très-inftruits 
de  la  nature  des  êtres ,  comme  ëclai-* 
rés  de  Çieu  même ,  ont  donné  aux 
chofes  leur  véritable  nom  j  au-lieu  que 
ceux  qui  font  venus  après,  déchus  de 
cette  connoiffance ,  n'ont  donné  que 
des  noms  faux ,  ou  impropres  que  le 
hafard  leur  a  fait  trouver ,.  ou  dont  ils 
font  convenus  entre  eux. 

Queji  on  appeltoit  un  méchant  Aom- 
TTze,  homme  de  tien  ;  ù*  un  impies 
homme  pieux,  j  L'exemplaire  conféré 
fur  les  manufcrits ,  a  lu  Ayàfmf  au-lieu 
'de  Kyajoç  ,  &  Eu^iCjoç  ,  au-lieu  de 
iBuffêCn.  Ainfi  il  faudroit  traduire,  que 
Jî  on  appelloit  un  méchant  homme ,  Aga- 
thon  ;  &  un  impie  ,  Eufebe.  Et  cette 
leçon  eft  confirmée  par  le  manufcrit 
de  Florence.  Il  eft  certain  çm^Agathon 
8c  Eufebe  y  font  des  noms  d'hommes: 
maïs  ce  qui  m^empêche  de  déférer  ici 
à  l'autorité  de  ces  manufcrits ,  c'eft 
qu'Hiifroclès  ne  parte  pas  des  noms 
qu'on  donne  ordinairement.  Au  coa- 
traire  ,  il  veut  faire  voir  la  fauffeté 
des  noms  par  une  comparaifon  tirée 
de  ceux  qu'on  pouroit  donner  ,  & 
qu^on  ne  donne  pourtant  pas  ;,  car  ni 
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Agathus  ni  Eufebe  ,  ne  font  pas  des 
noms  propres  i  ce  font  des  adjeâifs  i 
&  ce  qui  me  confirme  dans  cette  pen- 
fée,  c'eft  que  ce  paffage  paroît  tiré 
d'un  endroit  du  Cratyle  de  Platon  , 
Tonu  f .  p.  où  îl  y  a  Agathus  &  Éufebesi  &  nul-: 
j>4«  lement  Agathon  Se  Eufebius. 

Page  ix^.  Car  ceux  qui  les  premiers  ont  impo^ 
fé  les  noms ,  ont  fait  par  la  fublimité 
de  leur  fagejfe.  ]  Voici  un  grand  éloge 
des  premiers  nomenclateurs.  Il  faut 
Qu'ils  ayent  été  doués  d'une  fagefle 
fublime ,  pour  avoir  exprimé  par  les 
noms  la  nature  des  chofes  qu'ils  ont 
nommées.  Mais  cet  éloge  ne  convient 
qu'en  partie  aux  Grecs  ;  il^ft  dû  tout 
entier  aux  Hébreux  qui  ont  fait  con- 
noître  mieux  que  tous  les  autres  peu- 
ples du  monde  ,  la  nature  des  choies , 
par  rimpofition  des  noms.  Auflî  l'Ei- 
criture  lainte  dit  d'Adam  ,  que  le  nom 
qu^il  donna  aux  animaux  était  leur  vé' 
ritable  nom  ,  parce  aue  ce  nom  mar-' 

Ïuoit  leurs  propriétés ,  &  leur  nature. 
)t  c'eft  ce  que  Socrate  avoit  bien 
connu. 

Comme  les  excellents  ftatuaires.  ] 
C'efl-à-dire  >  que  comme  les  exce^ 
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lents  Aatuaires  ont  tâché  par  la  no« 
blefle,  &  par  la  majefté  de  leurs  figu- 
res ,  d'exprimer  les  vertus  &  les  pro- 
priétés de  leurs  originaux ,  les  pre- 
miers nomenclateurs  fe  font  efforcés 
de  même  de  rendre  les  noms,  les  vé- 
ritables images  des  chofes. 

Car  ils  ont  rendu  les  noms  dans  leur 
fon  mime ,  lesJymboUs  de  leurs  penfées^ 
&  ils  ont  rendu  leurs  penfées ,  les  images 
très  "  rejjèmblantes  &•  très-inJlruSives 
desfujetsfur  Ufquels  ils  ont  pènfé.  ]  Ce 
paffage  avoit  été  Jufqu'ici  inintelligi- 
ble; mais  il  efi  rendu  intelligible  &  clair 
dans  l'exemplaire  conféré  fur  les  ma- 
nufcrits ,  &  dans  le  manufcrit  de  Flo- 
rence ,  qui  ont  lu ,  t«k  yàf  Iv  tÎT  <^ùv^ 

ç'Vta^  imoVac  7^    f«i»*)'8VTUV     v^ay/xuraùv 

iTroimTù*  Cela  explique  admirable- 
ment ce  qu'ont  fait  ceux  qui  ont  don- 
né aux  chofes  leur  véritable  nom.  Ils 
ont  tellement  embraifé  &  connu  les 
fujetsquionr  fait  l'objet  de  leurs  pen- 
fées ,  que  ces  penfées  font  devenues 
les  images  véritables  &  reflemblantea 
de  ces  objets  ^  images  inftruâives  ^ 
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Q*eft-à-dife,  capables  de  les  faire  con- 
noître  ;  &  qu'enfuîte  ils  ont  expliqué 
&  rendu  ces  penfées  par  des  noms  qui 
les  ont  parfaitement  repréfentées. 

En  effet  ces  grandes  âmes  par  leur  ap- 
plication  continuelle^  aux  chofes  inteÛi' 
gibles.l  Hiéroclès  fait  voir  ici  très- 
clairement  que  l'enthoufiafme  ,  ou 
Tinfpiration  néceflaire  pour  donner 
aux  chofes  leur  véritable  nom  ,  ne 
peut  venir  que  de  Dieu ,  &  de  la  mé- 
ditation des  chofes  divines.  Ce  qui 
eft  très- vrai ,  &  s'accorde  parfaitement 
avec  TEcriture  fainte.  Tout  ce  paffage 
eft  parfaitement  beau. 

Qui  par  lejon  mêmej  &  par  les  let^ 
très  employées  pour  Us  former.  ]  Il  pré- 
tend que  les  noms  que  ces  hommes  di- 
vins, ces  premiers  nomenclateurs  ont 
donnés,  ont  été  les  images  parfaites  des 
chofes  nommées  ,  non-feulement  par 
leur  fignification  &  leur  énergie ,  mais 
encore  par  leur  fon  &  par  leur  figure. 
Ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  les  Hé- 
breux ont  écrit  de  leur  Langue ,  que 
les  figures  de  fes  lettres  n'étoient  point 
par  accident ,  mais  qu'elles  étoient 
formées  de  telle  &  de  telle  manière  i 
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par  des  raîfons  certaines  qui  conve- 
noîent  à  chaque  caraélere.  Dans  le 
Cratyle  de  Platon ,  Socrate  tâche  de 
prouver  la  même  chofe  des  lettres 
Grecques  dans  la  formation  des  mots. 

Et  conduit  à  la  connoijfance  de  leur  PtgeM^' 
nature ,  ceux  qui  Us  ont  bien  entendus.  ] 
Voila  ce  qui  fait  dire  par  Philon  Juif, 
que  le  commun  des  hommes  impofb 
des  noms  bien  différents  des  chofes  ^ 
de  manière  qu'autre  eft  la  chofe  nom- 
mée, &  autre  le  nom  qu'on  lui  a  don- 
né j  mais  que  dans  les  livres  de  Moïfe, 
les  noms  font  les  expreflîons  très- vives 
&  très-fenfibles  des  chofes ,  de  manière 
que  la  chofe  même  pafTe  dans  le  nom, 
(ans  qu'il  y  ait  la  moindre  différence. 

De  forte  que  la  fin  de  leur  contenir 
plation  a  été  pour  nous  le  commence^' 
ment  de  Pintelligence.']  Cela  eft  par- 
faitement bien  dit ,  &  peut  être  ap- 
pliqué généralement  à  tous  ceux  qui 
ont  étudié  la  nature,  les  mœurs,  &c. 
&  qui  nous  ont  fait  part  de  leurs  tra- 
vaux. La  fin  de  leur  contemplation  a 
été  le  commencement  de  notre  intel- 
ligence ;  mais  cela  eft  encore  plus 
vrai  dès  Ecrivains  facrés.  La  fin  de 
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leur  contemplation  a  été  le  commen- 
cernent  de  notre  infiruâion  ;  car  après 
qu'ils  ont  été  pleinement  inftruits ,  ils 
ont  commencé  à  nous  inflruire. 

Cejl  ainfi  que  le  Créateur  de  toute 
chofe  a  été  appelle  par  ca  grands  génies  i 
tantôt  du  nom  de  quaternaire.  ]  Ce 
qu'Hiéroclès  dit  ici  efl  encore  plus 
Vrai  y  quand  ce  qu'il  appelle  ici  qua^ 
ternaire ,  eft  connu  pour  le  tetragram- 
maton  ineffable  ,  ou  le  Jehovah  des 
Hébreux  comme  je  l'ai  expliqué. 

Qui  découlent  toujours  de  Veffènce  du 
Créateur.  ]  Le  manufcrit  de  Florence , 
au-lieu  de  cwictçj  de  Vejfence^  lit  airictç , 
de  la  caufe  qui  a  tout  créé. 
f  âge  111.  Quel  eft  le  Démon  dont  ilsfeferpentf 
c^efl'à'dire ,  quelle  eft  leur  ame.  3  Com- 
me les  Pythagoriciens  enfeignoient 
que  chaque  homme  avoit  un  Démon , 
un  Ange  pour  gardien ,  &  qu'il  Ta  voit 
choifi  lui-même ,  on  auroit  pu  croire 
qu'ici ,  quel  efl  le  Démon  dont  ils  fe 
fervent ,  figninoit  quel  eft  le  Démon 
qu'ils  ont  choifi  pour  leur  guide  ,Sc 
leur  conduâeur.  Mais  Hiéroclès  s'é- 
loigne de  ce  fentiment,  &  avec  rai- 
fon.  On  pouroit  connoître  ce  con- 
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duéleur ,  fans  être  pourtant  délivré  de 
ks  maux ,  au-lieu  qu'on  ne  peut  con- 
noître  Ton  ame ,  fans  parvenir  à  cette 
délivrance;  car  connoître  fon  ame» 
c'eft  connoître  que  Dieu  l'a  créée  libre, 
qu'il  a  mis  tous  les  biens  devant  elle^  & 

?[U*il  dépend  d'elle  de  les  embraffer ,  en 
uivantles  infpirations  de  Dieu. 

Dépendent  nécejfairement  la  déli"* 
vrance  de  nos  maux.  ]  Au -lieu  de 
iTroTAynv,  qui  eft  dans  le  texte  y  j'avois 
corrigé  Atirip.  Mais  l'exemplaire  con- 
féré fur  les  manufcrits ,  &  dans  le  ma- 
nufcrit  de  Florence ,  m'ont  fourni  la 
véritable  leçon ,  aVo<^u>w,  qui  dit  la 
.même  chofe  pour  le  fens  ,  Se  qui  ap-. 
proche  plus  du  mot  du  texte. 

Mais  cela  eft  impojjîble  ;  car  il  ne  ft 
peut  qu^iU  ^appliquent  tous  à  la  PhilO' 
fophie.  ]  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  félon  la  doiftrine  de  ces  Philofo- 
phes  y  le  nombre  de  ceux  qui  fe  déli- 
vroient  de  leurs  maux  fût  (1  petit  9 
puifque  cette  délivrance  étoit  l'ou- 
vrage de  la  Philofophie.  Quelle  mifè- 
re  !  Si  Hiéroclès  avoît  lui-même  ou- 
vert les  yeux ,  &  vu  les  biens  qui 
étoîent  près  de  lui»  il  aurolt  connu 
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une  voie  bien  plus  facile  &  plus  (ûre  ; 
il  auroic  connu  que  le  falut  n'eft  nul- 
lement le  fruit  ae  l'étude  &  du  fa- 
voir  ;  &  que  le  plus  ignorant  peut 
y  parvenir  comme  le  plus  favanr.  Il 
n*a  qu'à  croire ,  &  qu'à  vivre  félon 
cette  foi.  Il  n'a  pas  befoin  d'autre 
Philofophie. 

Page  iiu  Et  dans  un  état  tout  dipin.  ]  Le  Grec 
dit,  &  dans  un  fort  tout  divin.  Sort , 
dans  les  auteurs  Grecs ,  comme  chez 
les  Hébreux,  fignifie  fou  vent  p^n^ge. 

rage  21^.  Mais  cejî  ce  quon  ne  peut  entendre , 
même  fans  impiété.  ]  Le  texte  imprimé 
dit  i  TctuTct  fMv  ovJ^  îciof  lynvettv.  Mais 
c'e/î  ce  qu^on  ne  peut  penfer  même  fans 
impiété.  Et  c'eft  ce  qui  mVvoii  paru 
abfurde,  car  une  impiété  pour  être 
impiété  n'a  pas  befoin  <l'être  profé- 
rée ,  c'eft  aflez  qu'on  la  penfe.  Le  ma- 
nufcrit  de  Florence  a  bien  lu  à  mon 
avis,  fVfle/iiK,  entendre \  car  cela  dit 
une  grande  vérité,  qu'il  y  a  des  cho- 
fes  qui  rendent  impies  ceux  qui  n'ont 
fait  feulement  que  les  entendre* 

Pagciitf.  Mais  ce  font  ceux  qui  ne  voient  m 
n^  entendent  que  les  biens  font  près  d'ewr.] 
Cela  s'accorde  avec  ce  que  Jéfus- 
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Chrift  dit  à  fes  difciples.  Aurt\'V0us 
toujours  des  yeux  fans  voir  ,  &*  des 
oreUles  fans  emendrt  ?  S.  Marc  viii , 
^8.  Mais  ces  yeux  &  ces  oreilles» 
c'eft  à  Dieu  de  nous  les  ouvrir. 

£n  effet ,  sUL  dépend  de  Dieu  £atti^  Page  «7; 
rer  tous  les  hommes  à  la  vérité  même 
malgré  eux.  ]  Iliéroclës  ne  nie  pas 
qu'il  dépende  de  Dieu  d'attirer  à  lui 
les  hommes  ;  mais  il  nie  qu'il  puifTe 
les  attirer  maigre  eux  :  &  en  cela  U 
efl  conforme  à  la  faine  doârine.  Dieu 
ne  force  perfonne ,  dit  faint  Jean  Chry- 
foftome ,  mais  il  attire  ceux  qui  le  veU"     nom.  4j# 

lent.  OTI  fJLh  fiw>^0]LUVOtÇ  lu  ^IceÇfTtfl  •  JîOÇ  » 

ixT^u  ^ovhofjLivcK  f  ^Jtei.  Ceux  qui  le  veu^ 
hnt  j  c'eft*à-dire  ,  ceux  qui  fuivcnt 
volontairement  fes  infpirations.  Ainfî 
quand  Jélus-Chrift,  dit  dans  faint 
Jean  ,  Nemo  poteji  ventre  ad  me ,  niji  ^'*  ^* 
patery  qui  mijît  me  1  traxmt  eum.  Per^ 
fonne  ne  peut  venir  à  moi  yji  mon  père  » 
qui  m'a  envoyé  ^  ne  Fat  tire.  Il  ne  parle 
pas  d'une  violence  faite  par  force  ^ 
comme  l'ont  mal  cru  ceux  qui  veu- 
lent détruire  notre  libre-arbitre  ;  mai? 
il  parle  d'un  fecours  donné  à  la  vo- 
lonté. Il  eft  même  iippoflible  9c  con- 
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tradiftoire ,  que  l'homme  foit  attire  à 
la  vérité  malgré  lui ,  parce  qu'il  eft 
impoffible  qu'il  y  foit  attiré  fans  l'ai- 
mer j  &  l'aimant ,  il  faut  qu'il  s'y 
porte  néceflairement ,  mais  d'une  né- 
ceflîté  libre  &  indépendante  ,  qu'Hié- 
roclès  a  fort  bien  connue ,  &  qu'il 
Page  S8.  &  appelle  nèctjjité  de  Pefpru ,  mille  fois 
•^'  plus  forte  que  toute  la  violence  qui 

vient  du  dehors,  qui  n'a  nul  empire 
fur  la  volonté.  Il  eft  fi  vrai  que  notre 
ame  fe  porte  auflî  volontairement  , 
qu'infailliblement,  à  ce  qui  la  charme, 
que  la  plus  grande  violence  n'ell  pas 
capable  de  Pen  empêcher. 

Nous  ne  devons  ni  pratiquer ,  ni  /ne- 
ditcr ,  ni  aimer  le  bien^Ji  c'e/î  à  Dieu 
feula  nous  délivrer  du  vice.  ]  Hiéro- 
clès  pouffe  trop  loin  la  coopération 
de  l'homme  dans  l'œuvre  de  fa  régé- 
nération ;  car  il  eft  certain  que  c'eft 
Dieu  feul  qui  nous  donne  la  vertu  , 
&  qui  nous  délivre  du  vice.  Il  eft 
vrai  que  nous  y  contribuons  de  notre 
part;  mais  ce  que  nous  y  contribuons 
vient  de  lui  :  airîfi  c'eft  Dieu  feul  qui 
fait  tout  en  nous  ;  &  lorfque  nous  y 
prêtons  notre -vofonté  ,  c'eft  Dieu 
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feul  qui  Texcite  &  la  détermine  ,  en 
nous  faifant  aimer  le  bien  qu'il  veut 
que  nous  faffions.  Nos  adèionç  font 
nôtres,  parce  que  c'eft  notre  volonté , 
notre  libre-arbitre ,  qui  les  produit  ; 
6c  elles  font  auffi  à  Dieu ,  à  caufe  de  fa 
grâce  qui  fait  que  notre  librç-arbitrç 
les  produit. 

Ni  aimer  k  bien.  ]  Il  y  a  dans  le 
tçxte  imprimé  une  faute  que  le  manut 
crit  de  Florence  a  corrigée  ,  i^  epwri 

Tifta-fai  rSv  ttxXSv.  Il  faut  lire ,  ^  ff«T| 
rlfio-fett  Ta  MMÏ^df 

Vejfence  raifonnahle  ayant  reçu  de  page^jp; 
Dieufon  créateur  ^  un  corps  conforme  à 
fa  nature^  ]  Voici  une  autre  erreur  des 
Pythagoriciens  ,  qui  croyant  Tame 
fpirituelle,  ne  laiflbîent  pas  de  lui 
donner  une  efpece  de  corps  fubtil  & 
lumineux,  parce  qu'ils  ne  pouvoient 
concevoir  qu'une  chofe  finie  &  ter- 
minée ,  pût  être  fans  corps.  L'avan- 
tage que  nous  pouvons  tirer  aujour^ 
d^hul  de  cette  erreur  ,  car  les  er- 
reurs des  Païens  ne  laiflent  pas  de  nourf 
conduire  à  la  vérité,  dont  elles  font 
les  enfants  bâtards  ;  c'eft  que  de  l'aveu 
même  de'  ces  Bhilofophes ,  l'amc  peut 
Icré  tevêtue  d'un  corps  fpirituel  ;  8e 


^ 
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c'eft  là  r^fpéraoce  des  Chrétiens ,  après 
la  réfurreâion  ;  car  comme  il  y  a  un 
corps  animal ,  il  y  a  aufH  un  corps 
IpiritueL  S.  Paul  »  i.  Corinth.  xv. 

De  manière  qii^eUe  n^ejl  ni  corps ,  ni 
fans  corps.  ]  Elle  n'eft  pas  corps,  parce 

Jiu'elle  eft  revêtue  d'un  corps  délié  & 
ubtil,  qui  la  finit  &  la  détermine. 
Voila  le  fens  de  cette  rêverie  des  Py- 
tliagoriciens. 

Comme  dans  les  afira.  ]  Car  ces  Phî- 
lofbphes  croyoient  que  les  deux  &  les 
aftres  étoient  animés.  On  peut  voir 
dans  la  vie  de  Platon  l'origine  de 
cette  erreur. 

Et  nées  enfemhU  avecfubordination.  ] 
Pageijt«  ^^  manufcrit  de  Florence,  au-lieu  de 

7ri<pvKiTw,  Mais  j'aime  mieux  la  leçon 
du  texte  imprimé.  On  lit  de  même 
dans  la  page  (ui vante ,  t«V  TotÇw. 

Car  le  Héros  efi  une  ame  raijonnable^ 
avec  un  corps  lumineux.  ]  Les  Pytha- 
goriciens croyoient  que  les  Dieux  & 
les  Anges  a  voient  aulfi  un  corps. 

Avec  un  corps  immortel  né  avec  elle.  ] 
On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  fût 
là  l'opinion  de  Pythagore  >  que  ce 

corps 
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corps  fubtil  &  délié  de  l'ame ,  étoit  né 
avec  elle;  car  cela  paroît  par  quel- 
ques paifages  du  Timée  :  &  c'efl 
pourquoi  Platon  dit  dans  le  Phèdre» 

ifdvttvrof  rî  Ç&v  ,  t^ov  fxiv  '^v^w  >  ix^f 

J^t    ffSfJLÛL  ,    TOy  etiei    cTs    X^^^^  TCLUTOL  ffVfJL^ 

9rc<^uxcTfl(.  Un  animal  immortel  qui  a  une 
amt ,  mais  qui  a  au£i  un<:orps ,  &  tous 
deux  unis,  &  comme  fondus  enfembU  dès 
le  commencement.  Il  femble  pourtant 
qu'il  y  a  eu  des  Pythagoriciens  dans 
la  fuite ,  qui  ont  tenu  que  Pâme  ayant 
été  créée  toute  fpirituelle ,  s'étoit  in- 
sinuée dans  Tame  corporelle ,  c'eft-à- 
dîre  qu'elle  s'étoit  revêtue  d'un  corps 
délié  &  fubtil  ,  qu'ils  concevoient 
comme  un  extrait  des  globes  céleftes. 
On  n'a  qu'à  voir  Jamblique  vin ,  6  ; 
mais  c'eft  peut-être  s'arrêter  trop  long- 
temps fur  ces  vifions. 

En  comparant  Vame  divine  Gr  Vame 
humaine  à  un  char  ailé  ,  qui  a  deux 
chevaux  &  un  cocher  qui  le  conduiu  ] 
Voici  le  paflTage  de  Platon  comme  il 
eft  dans  le  Phèdre.  Pour  donner  une 
idée  de  l'ame  divine  &  de  l'ame  humai- 
ne ,  il  lit  Wi  J'n  TiT  ^ufJLiptirûi  JifvâfJLU  Ùtto" 

Tome  IL  T 
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tyfwot  3^  ivioXci  wavTiÇy  avroi  yt  àya!fa 
if  t^  iycéfm,  Tp  ^f  T«V  ctXhtàv  jnijuLt^rM. 

if^X^i  *''^*  '^^^  ?^9rw  h  fjiiv  uvtS  iui?iJç 
Tf  ièf  iya!foç  ,  Kf   Ik  raevrm  "  i   J't    î^ 

hoç  l^  ivûLfKtiç  i  TTfÇi  ifxpLç  mi^natç.  Elle 
rejjtmblt  à  un  char  ailé  qui  a  deux  che* 
vaux  &  un  cocher  nés  enfemble.  Les 
chevaux  &  Us  cochers,  des  Dieux  font 
tous  bons  y  comme  venant  de  bons  ;  & 
ceux  des  autres  font  mêlés.  Et  premier 
rement  celui  qui  nous  gouverne  confiait  Iç 
char.  Vun  de  Jès  chevaux  eji  bon  &  • 
docile  j  &  vient  de  tels  ;,  &  l'autre  ve- 
nant de  tout  contraires ,  ejl  aujfi  con- 
traire; c'ejî'à  dire  rebelle  &*  defobéif 
fant»  Voila  pourquoi  notre  char  ejl  né- 
cejfairementji  difficile  à  conduire.  L'ex- 
plication de  cette  image  fe  préfente 
naturellement.  Le  cocher ,  c'efl  l'en- 
tendement ,  la  partie  fpirituelle  de 
l'ame  ;  le  char  y  c'eft  le  corps  fubtil 
que  Famé  régit  ;  les  deux  chevaux , 
c'efl  la  partie  irafcible  »  &  la  partie 
concupifcible.  Ces  deux  chevaux  du 
char  des  Dieux  font  tous  bons ,  parce 
l^ue  ni  l'excès  I  n^e  vice  n'approchent 
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^e  la  divinité.  Mais  au  char  de  Tame 
liumaine ,  l'un  efl  bon  &  docile  ,  c'eft 
la  partie  irafcible ,  qui  ferc  &  obéit  à 
la  raifon;  &  l'autre  eft  méchant  & 
rebelle  9  c'eft  la  partie  concupifcible , 
qui  foule  aux  pieds  la  raifon,  &  ne 
connoît  point  de  frein. 

Ce  quUls  font  entendre  un  peu  obfcu^ 
rément  par  ces  termes ,  ^  dans  lespurU 
jications ,  &  dans  la  délivrance  de  /'û- 
me.  ]  Cela  eft  un  peu  obfcur  en  effet  ; 
mais  on  ne  laiife  pas  de  le  pénétrer. 
La  vérité  &  la  vertu  font  les  purga* 
tions  de  lame  intelligente  ;  l'abfti- 
nence  de  certaines  viandes  nétoie  des 
feuillures  de  la  matière,  &  empêche 
le  corps  fubtil  de  l'ame  de  fe  mêler,  & 
de  fe  confondre  avec  ce  corps  terreftre 
&  mortel  \  les  purifications  achèvent 
d'emporter  &  de  purger  les  taches  que 
ce  corps  fubtil  a  contraâées  ;  &  la 
force  divinement  infpirée,  c'eft  à-dire, 
le  pouvoir  que  Dieu  nous  a  donné , 
&  qu'il  fortifie  par  fon  fecours,  de 
nous  détacher  de  ces  lieux  ,  &  de  les 
fuir,  achevé  cette  délivrance  de  l'ar 
me ,  qui  eft  le  but  de  la  Philofophie. 

Que  c'eji  en  pratiquant  la  vertu  >  & 

Tij 
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en  embrajfant  la  vérité  &*  la  pureté,  qi^il 
faut  avoir  foin  de  notre  ame  Êr  de  notre 
corps  lumineux.  C'eft  le  fens  du  paflage 
d'Hiéroclès  ;  car  il  vient  de  dfire  que 
pour  la  perfedlion  de  Pâme,  c'eft-à- 
dire  »  de  la  partie  fpirituelle  de  l'ame , 
on  a  befoin  de  la  vérité  &  de  la  ver* 
tu  ;  &  pour  la  purgation  de  la  partie 
corporelle,  c'eft-à-dire  du  corps  lu- 
mineux ,  on  a  befoin  de  la  pureté. 
Que  les  Oracles  appellent  le  char 
*6«*53-  jiii^ii  ^g  rame.  ]  Par  ces  Oracles,  il 

entend  quelques  vers  attribués  à  Or- 
phée ,  ou  bien  il  donne  ce  nom  aux 
dogmes  mêmes  de  Pythagore.  Au- 
l'efte  l'opinion  que  ces  Philofopbes 
avoient  de  ces  chars  eft  bien  difficile 
à  éclaircir;  car  ils  en  parlent  fort 
obfcurément.  Ils  enfeignoient  qu'ils 
étbicnt  différents  félon  la  dignité  des 
âmes.  On  peut  voir  l'inflruôion  Théo- 
logique de  Proclus ,  art.  104.  Jambli- 
que  en  parlant  des  chars  des  Démons , 
.  y,  12,  dit  qu'ils  ne  font  tirés,  ni  de 
la  matière,  ni  des  éléments,  ni  d'au- 
cun autre  corps  qui  nous  foit  connu. 
Et  lorfqu'il  parle  des  chars  des  âmes  j 
il  paroît  qu'ils  concevaient  ces  cbars 
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comme  un  extrait  ,  &  une  quintef-  ' 
fence  des  globes  cëleftes.  Proclus  dit 
que  le  char  de  toute  ame  particulière  ' 
çft  immatériel,  indivifible  ,  &  impaC- 
fible^  Dans  la  vie  de  Pythagore ,  je 
crois  avoir  découvert  l'origine  de  cette 
Gipiniôii* 

Or  la  punie  dont  il  parle  icu2  J'ai 
fuivi  le  manufcrit  de  Florence,  dans 
lequel ,  au-lieu  de  ^irn  S  Kttji^îç^  on 

lit  aôtn  i  Kafa^êTtiÇi 

Car  le  corps  immatériel  eji  la  viei 
c^ejl  lui  qui  produit  la  vie  du  corps  ma* 
tériel.  ]  Voici  le  fens  de  cette  rêverie 
de  Pythagore ,  qui  paroît  d'abord  fort 
difficile  &  fort  obfcure«  Nous  venons 
de  voir  qu'ils  enfèignoient  que  l'ame , 
avant  que  de  venir  animer  ce  corps 
mortel  ,  avoit  un  corps  fpirituel  & 
lumineux  5  &  comme  ce  corps  mortel 
a  une  forte  de  vie,  ils  concevoienc 
que  cette  forte  de  vie  étoit  l'effet  du 
corps  lumineux  qui  le  rempliffoit,  Se 
qu'ainfi  ce  corps  mortel  compofé  de  la 
vie  &  de  la  matière  9  ^toit  la  véritable 
image  de  l'eflence  humaine,  c'efl-à- 
dire ,  de  l'ame  &  du  corps  fpirituel. 

Par  laquelle  notre  animal  mortel  ejl 

T»  •  • 
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complet  y  étant  compofé  de  la  vie  imma-^ 
térielle ,  Êr  du  corps  matériel.  J  Le  ma- 
nufcrit  de  Florence  noas  a  rendu  ce 
paffage  comme  Hiéroclès  Payoit  écrit; 
car  aU'lieu  de  ro^  yfnrof  ifjLmv  e-Sfui  » 
comme  il  y  a  dans  le  texte  imprimé , 
on  Ut  dans  ce  manufcrit,  To^fvnrw  ifxS^ 
^Sof  ;  &  au-lieu  de  Ik  t7ç  oKlyao  ^vSi  ^ 
on  lit ,  m  rn^  iuXùu  ^mç  ;  car  ils  regar- 
doient  la  vie  du  corps  animal ,  comme 
tme  vie  en  quelque  façon  immatérielle , 
puifqu'elle  étoit  l'effet  du  corps  lumir 
seux  de  l'ame. 

Et  l'image  de  Vhomrne.  ]  Ce  corps 
mortel  étant  compofé  du  corps  maté- 
riel ,  &  de  la  vie  immatérielle  j  c*eft- 
à-dire>  de  la  vie  que  lui  communiquoit 
le  corps  fubtil ,  étoit  regardé  par  les 
Pythagoriciens  comme  l'image  de  l'ef^ 
fence  humaine ,  c'eft-à-dire ,  de  l'en- 
tendement &  du  corps  immatériel  ;  & 
d'un  autre  côté  ils  regardoient  aufli  ce 
corps  immatériel  &  fubtil  ,  comme 
l'image  du  corps  mortel,  comme  étant 
moulé  fur  la  figiye  de  ce  corps.  Image 
cft  un  terme  réciproque  qui  peut  fer- 
vir  à  l'original ,  &  à  la  copie. 
Et  que  Vhomrne  ejl  compofé  de  ces 
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deux  parties.']  Au- lieu  de  «ftpûjwcç  «T» 
tT/a  TfitCta  ,  il   faut  lire ,  0  <ti  «y^pw^rcç 

TùivTu  y  comme  dans  le  manufcrit  de 
Florence.  Ces  deux  parties  de  l'hom-* 
me  •  c'eft-à-dire  de  l'ame  ,  font  Pef- 
fence  raifonnable,  Pentendenrent,  & 
le  corps  immatériel  &  lumineux ,  com- 
me il  vienr  de  l'expliquer. 

Et  à  la  pratique  de  tous  nos  devoirs.  ]     p^g^  ^ ^ - 
tSp  J^t   mX^/jLivm  irointmolj  il  faut  lire 
comme  dans  le  manufcrit  de  Florence^ 
VSV  cTf  îv^îX^ixivtAv  TToêfirtuoi. 

Parce  que  c^eji  par  cette  même  folie 
qu^elle  a  eu  du  penchant  pour  les  chofes 
aki  bas.  ]  Au-lieu  de  tTrù  k^  raiirtiç 
^^oft'Kjtv  99  t!?  ytvta-u ,  il  faut  lire  com- 
me dans  l'exemplaire  conféré  fur  les 
nanufcrits  ,  &  dans  le  manufcrit  de 

Florence  ,  twii  ;|^  rauTi»  -Tr^ao-Si^^f  T»  lU 
yivîTtv  vivait.  Mot  à  mot  ,  ^arce  que 
c'ejî  par  cette  mime  folie  qu^elle  s^ejl 
précipitée  dans  le  penchant  pour  la  naif 
Jance  ,  c'eft-à-dire,  parce  que  cette  fo^ 
lie  Va  portée  à  venir  ici  bas  pour  y  nai'^ 
tre,b*y  animer  un  corps  mortel é*  cor^ 
ruptible. 

Il  ne  rejle  donc  que  la  purgation  du 
corps fpirituel]  Hiéroclès  emploie  ici 

T  iv 
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'\^vxt^ov  a-Sfjitty  dans  un  fens  oppofé  à 
celui  que  faint  Paul  lui  donne  dans  U 
icrc  epître  aux  Corinth.   car  ce  Phi- 
lofophe  le  met  pour  le  coxipsfpiritutly 
pour  le  corps  lumineux  de  i'ame  5  qu'il 
oppofe  au  corps  matérielyZii  corps  tcr- 
reftre  ;  au-lieu  que  faint  Paul  le  met 
pour  le  corps  mortel  &  terreftre ,  op- 
pofe au  corps  fpirituel  qu'il  appelle 
-  "**    vrvtvfjLUTiKcY  y  ôc  qui  n'eft  que  ce  même 
corps  mortel  &  terreftre  glorifié.  Au 
refte  Hiéroclès  n'a  rien  dit  de  la  pur- 
gation  du  corps  matériel  9  parce  qu'elle 
eft  comprife  dans  celle  du  corps  fpiri- 
tuel  i  &  que  d'ailleurs  cette  purgation 
ne  (ê  fait  point  pour  le  corps  matériel  » 
mais  pour  l'autre  qui  lui  donne  la  vie. 
Pag«  »3W       Et  à  la  facrée  méthode  que  Van  en- 
feigne.  ]  C'eft  la  leçon  du  texte  impri- 
me ,  ;i^  TaeTç  Ufeuç  Tgj^ceiç.  Dans  le  ma- 
nufcrit  de  Florence ,  on  lit  lè^  raTç  tSV 
UfSv  Ttxveuç  :  peut-être  faut-il  corriger 
i^  Touç  tSv  îcpeW  rixvoiiç  yÇf  àla  méthode 
de  V art  des  facrificateurs. 

.  Mais  cette  purgation  ejl  en  quelque 

façon  plus  corporelle.  ]  Porphyre  avoir 

.   parlé  de  cette  matière  dans  fon  traité , 

Tfifi  iviJ'ou  tSç  4*^A:Si>  de  regreJjU  anir. 
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m(B ,  du  retour  des  âmes  au  lieu  de  leur 
origine.  Et  faint  Auguftin  réfute  ad- 
mirablement cette  méthode  de  purger 
la  partie  fpirituelle  de  l'ame  par  Varc 
théurgique ,  comme  une  méthode  très- 
împie.  Je  rapporterai  le  paflage  pour 
l'expliquer.  Hanc  artem ,  ditril ,  dans  le 
chap.  9 ,  duliv.  x  de  la  Cité  de  Dieu, 
utilem  dicit  ejjk  mundandœ parti  anima , 
non  quidem  intelleBuali ,  qua  rerum  in^ 
telligibîUum  jercipitur  veritas  ,  nullas 
habentium  Jîmilitudines  corporum ,  fed 
fpiritali ,  qua  corporalium  rerum  capiun" 
tur  imagines.  Hanc  enim  (Ucit  per  quaf- 
dam  confecrationes  theurgicas^  quas  te- 
Jetas,  j/ocûwf ,  idoneamfieri  atque  aptam 
fufceptioni  fpirituum  &  angelorum  ad 
videndum  Deos.  Ex  quitus  tamen  theuT'^ 
gicis  teletis  fatetur  intelleSuali  anima 
nihil  purgationis  accedere  ,  quod  eam 
faciat  idoneam  ad  videndum  Deum 
fuum  &  perfpicienda  ea  qua  verèfunt. 
Ce  paffage  ne  peut  être  mieux  expli- 
qué que  par  tout  cet  endroit  d'Hié- 
roclès  ;  car  on  voit  que  ce  que  faine 
Auguftin  ,  après  Porphyre ,  appelle 
la  partie  fpirituelle  de  Vame^fpiritalem 
anima  partem  ,  eft  ce  qu'Hiéroclès 

T  V 
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nomme  ^  après  les  Platoniciens  &  les 
Pythagoriciens,  Tniv/Mmiiv  ^  A«r1eV 

4^A^»Ç  tf'eT/Ltfle  ,^&  4v;|^^X0r  a-Sfjuu  Lt  char 
fpirituel  ù'fiitil  de  Vame  ;  /e  cor/^j  [u- 
mineux  de  Vame  ^  Se  le  corps  aninuiL 
Au  refte  Porphyre ,  en  ordonnant  de 
purger  cette  partie  fpirituelle ,  ou  ce 
corps  fubtil  de  l'ame  ,  par  ces  initia* 
tions ,  &  par  ces  expiations ,  ordon-  * 
noit  auiS  comme  Hiéroclès  ,  de  pur- 
ger la  partie  intelleâuelle  par  la  con- 
noiffance  de  la  vérité.  Pythagore  avoir 
pris  des  Chaldéeps  cette  double  pur- 
gation ,  &  les  Chaldéens  l'avoient  uns 
doute  mal  imaginée  fur  les  fàcnfices 
des  Juifs ,  où  ils  voy oient  des  céré- 
monies qui  regardoient  la  purification 
du  corps.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  cer-- 
tain  que  cette  fuperftition  étoit  fort  en 
vogue  dans  toute  l'antiquité  $  car  c'é- 
toit  elle  qui    fàifoit  aller  les  Païens 
dans  tous  les  coins  du  monde ,  pour  fè 
&ire  initier  aux  myfteres  de  leurs  ëiux 
Dieux. 

Et  tout  ce  qui  fe  fait  pour  la  purga^ 
tion  de  ce  corps ,  Ji  on  le  fait  £une  m^i- 
niere  digne  de  Dieu,  Çrjans  aucuns  prefi 
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tiges.]  Car  parmi  les  Païens,  il  y  a  voit 
des  vagabonds  &  des  charlatans  qui 
contrefaifoient  les  cérémonies  de  leur 
Religion ,  en  employant  les  fortiléges 
&  les  preftiges  pour  jetter  de  la  pou- 
dre aux  yeux.  Voyez  Jamblique  x,  1  ; 
où  il  dit  fort  bien  ,  que  dans  tous  les 
arts ,  on  voit  pulluler  de  faux  arts  qui 
les  contrefont  ;  mais  que  ces  faux  arts 
font  plus  oppofés  aux  vrais ,  qu'à  toute 
autre  chofe  j  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
oppofé  à  ce  qui  eft  bon  dans  un  genre, 

Jue  ce  qui  eft  mauvais.  Hiéroclès  & 
brphyrc  défendoient  de  s'adrefler  à  ces 
fortes  de  gens ,  &  ils  vouloient  qu'oh 
allât  à  ceux  qui  avoient  les  véritables 
rites ,  aux  véritables  facrificateurs. 

Et  ilfe  réunit  â  la  perfeSiùn  inteU  v»$.iiSi 
ligente  de  Vamt.']  Cette  perfeâion  intel- 
ligente de  l'ame ,  n'eft  autre  que  l'en- 
tendement divin,  c'eft-à-dire  Dieu. 
Mais ,  dira-t-oriy  en  quolf  6*  comment 
Vabjlinence  de  certaines  viandes  contrit 
bue~t~elle  à  défi  grandes  chofes  f  ]  Ce 
paflage  étoit  défedlueux  dans  le  textfe 
imprimé.  Le  manufcrit  de  Florence  l'a 
rétabli ,  en  ajoutant  le  mot  iircx^ , 
&  en  préfcntant  ainfî  le  paflage  en- 

Tvj 
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tier ,  Ti  ovv  h  ivlm  ^tdiiArw  uttox^  ^çiç 
Teurra,  aufÂCÀKono  etv  ;  c'eft  une  objec- 
tion qu'Hiéroclès  fe  fait  faire  ,  &  il 
répond  enfuice  en  montrant  que  ce 

{)récepte  a  deux  fens  ,  le  littéral ,  & 
e  figuré  ,  ou  le  myftique. 

Par  cette  image  palpable  b'feri/îble.  ] 
Al  ifiç  rtvoç  aio-ftirS  J^iJ^ei^ivif.  Il  eft 

évident  qu'il  manque  un  mot  à  ce  tex- 
te. J'avois  fupplee  /twpcwç',  par  cette 
partie  palpable  ù'fenfible.  Mais  l'exem* 

{)laire  conféré  fur  les  manufcrits ,  & 
e  manufcrit  de  Florence  m'ont  fourni 
la  véritable  leçon ,  TrafaJ^ùyfjiaroç ,  par 
cette  image  palpable  &  fenjible. 

Nous  apprendrons  à  renoncer  à  tout 
ce  qui  regarde  la  naijfance  &  la  géné- 
ration. ]  C'eft-à-dire ,  à  toutes  les  cho- 
fes  de  cette  vie  ;  car  c'eft  le  fèns  que 
les  Pythagoriciens  donnoient  au  mot 
yma-iç ,  naijfance ,  génération.  L'inter- 
prète Latin  s'y  eft  fouvent  trompé, 
en  l'expliquant  de  l'amour.  S'il  avoit 
lu  feulement  quelques  chapitres  de 
Jamblique,  qui  parle  fouvent  de  >fWiç 
&  de  yipifficv^cç  fjto7fct.y  il  n'auroit  pas 
fait  cette  faute. 
Et  comme  nous  nous  abjliendrons  vé^ 
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ritablement.  ]  Il  y  avoit  une  faute  groC- 
fiere  dans  ce  paffage',  qui ,  comme  Ga- 
faubon  l'a  fort  bien  vu  >  doit  être 
pondlaé  ,  &  lu  de  cette   manière  , 

ièf  dùÇ  iv  fi^cô/uLùto'i  tSto  oi  v^ea-oia-ofMfci , 
ovjtùç  Iv   ro7ç  T»*  auyotiJ^cVç  Kù^a^iaçy 

&c.  Le  fécond  terme  de  la  comparai- 
fon  fliÎTa^  ,  mahquoit ,  &  cela  caufoit 
ici  une  obfcurité  fi  grande ,  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  fi  l'interprète  Latin 
n'a  fait  qu'une  traduâion  aufii  dëfec- 
tueufè  que  l'original. 

Il  ejljujîe  d'obéir  &  aufens  littéral,  P*g«*3»' 
&  au  fens  caché.  ]  C'eft  un  précepte 
que  Pythagore  avoit  tiré  de  la  Théo- 
logie, &  de  la  pratique  des  Egyptiens 
&  des  Hébreux,  0ans  les  préceptes 
fymboliques ,  il  ne  faut  ni  méprifer  la 
lettre  pour  s'attacher  au  fens  ni  né- 
gliger le  fens  caché  pour  s'attacher  à 
la  lettre. 

Or  Vctuil  de  V amour  eji  ce  qui  guide 
le  cocher.  "]  Cefl  une  belle  idée.  L'en- 
tendement qui  n'eft  pas  conduit  par 
l'œuil  de  l'amour ,  ne  peut  qu'être 
rempli  de  ténèbres  ;  car  ce  n'efl  que 
l'amour  qui  nous  conduit  à  la  vérité. 
£t  comme  dit  ^ocrate  >  l'amour  tead 
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.  toujours  à  l'immortalité  ,  &  il  efl  le 
plus  grand  fecours  que  Dieu  ait  don^ 
né  aux  hommes  pour  les  faire  par* 
venir  à  la  vie  très-heureufe. 

Toutes  ces  chofes  ont  été  détaillées  dans 
les  préceptes  facrés  qui  ont  été  donnés 
fous  des  ombres  &  des  voiles.  ]  Il  parle 
des  Symboles  de  Py thagore ,  dont  j'ai 
donné  un  recœueil. 

Pag€  S4I.  Mais  dam  chaque  précepte ,  il  inji- 
nue  la  purgation  de  toute  affiSion  char- 
nelle.  ]  Ainfi  chaque  Symbole  en  par- 
ticulier tend  à  la  même  fin ,  que  tous 
les  fymboles  en  général.  Il  en  étoic 
de  même  de  toutes  les  cérémonies  lé^ 
gales  des  Juifs. 

Page  241.  Que  les  purgations  précédent ,  &  que 
la  délivrance  de  Vame  fuit.  ]  Puifque 
Famé ,  pour  être  délivrée ,  doit  être 
pure ,  c'eft  une  néceflîté  que  fa  déli- 
vrance foit  précédée  par  les  purga- 
tions ,  les  purifications.  Toute  cette 
idée  des  Pythagoriciens  eft  emprun- 
tée de  ce  que  la  véritable  Religion 
a  toujours  enfeigné  &  pratiqué  ;  car 
comme  faint  Denis  l'a  très-bien  ex- 
pliqué dans  fon  traité  de  la  Hiérar- 
chie ^  il  y  a  la  purgation^  neirei^tç; 
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V illumination ,  ^iwna-fAoç  ;  &  la  perftc-* 
tion  y  TfXfiW/c.  La  purgation  ^  ce  font 
les  premiers  éléments  de  la  Religion  , 
&  les  rites  ou  cérémonies,  par  lef- 
quels  elle  purge  Tame  des  fouillures  , 
&  de  la  contagion  des  chofes  terref- 
tres  ;  Pillumination ,  lorfque  l'âme  eft 
admife  à  la  conMoifTance  des  vérités 
les  plus  importantes  &  les  plus  fubli* 
mes  ;  Se  la  perfeSlion  ,  lorfque  l'ame 
étant  purgée  &  éclairée  ,  eft  reçue  à 
l'infpeâion  ,  &  à  la  participation  des 
plus  fainw  myfteres.  Voila  ce  que  les 
Païens  ont  connu  ;  mais  ils  l'ont  mal 
expliqué  ,  en  rapportant  tout  aux 
fciences,  &  à  la  diateétique.  Lesfcien* 
ces  &  la  dialectique  peuvent  bien 
éclairer  l'ame  jufqu'à  certain  point  ; 
mais  elles  ne  peuvent  ni  la  perfeéHon- 
ner,  ni  la  délivrer. 

Et  fa  délivrance  qui  lu  tin  en  haut  i 
c^ejl  la  diakSHqtie»  ]  Car  après  que 
l'ame   s'eft  purgée   de   toute  erreur 

f>ar  les  fciences  mathématiques,  qui 
'ont  accoutumée  à  ne  chercher  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  folide  Se  de  plus  vrai , 
la  Dialectique ,  qui  eft  la  partie  la 
plus  précieufe  de  la  Fhilofo  phie  >  8c 
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qui  feule  fait  diftinguer  la  vérité  d'a- 
vec le  menfonge  »  la  fixe ,  &  lui  fait 
embraffer  fon  véritable  bien.  On  peut 
voir  ce  qui  a  été  dit  de  la  Dialeéti- 
que  dans  la  vie  de  ï'iaton.' 

Qui  eft  PinfpeRion  intime  des  êtres  ] 
Hiéroclès  fe  fert  ici  d'une  expreflion 
qui  mérite  d'être  expliquée ,  car  outre 
qu'elle  eft  très-belle  ,  elle  met  fon 
fentiment  dans  un  très-grand  jour.  U 
appelle  la  Dialeâique»  hrùi/lêlcof  w 
Ïktw  ,  VinJpeBion  des  êtres  ,  en  fe  fer- 
vantd'un  mot  emprunté  des.myfteres, 

Kour  faire  entendre  que  les  fciences 
lathématiques  font  auprès  de  la  Dia- 
leâique ,  comme  les  initiations  ;  & 
que  ta  JDialeâique ,  eÛ.  comme  l'inf- 
peâion  intime  des  objets  de  ces  fcien- 
ces. Or  dans  les  myfteres,  l'infpeftion 
des  chofes  facrées  ne  s'accordoit  aux 
initiés ,  qu'un  an  au  moins  après  leur 
initiation  aux  petits  myfteres  ,  qui 
n'étoîent  qu'une  préparation  pour  les 
derniers ,  pour  les  grands.  Cette  pcn- 
fée  eft  très-délicate ,  &  relevé  par- 
faitement le  mérite  de  la  Dialedlique. 
Voila  pourquoi  auflî  il  l'appelle  la  dé- 
livrance de  Vante ,  dont  les  fciences 


E  T  SUR  LES  CoMM.  d'HiFROC.  449. 

Mathématiques  ne  font  que  la  purga- 
tion. 

Parce  que  cette  délivrance  fe  rapporte 
à  une  feule  fcience.]  Ces  paroles  man-* 
quoient  au  texte  ;  elles  donnent  la 
raifon  pour  laquelle  le  Poète  a  dit  au 
fîngulier,  la  délivrance  de  Vame.  Et 
elles  font  heureufement  fuppltées  à  U 
marge  de  l'exemplaire  conféré  fur  les 
manufcrits ,  &  autorifées  par  le  ma* 
nufcrit  de  Florence ,  iVi  tU  M'Iav  \m^ 
ç-nfjLtv  airn  TfXiT,  quia  ad  unam  fcien* 
tiam  permet  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas 
encore ,  il  faut  ajouter  de  plus  ,  &  il 
a  dit  au  pluriel ,  ij  TrXnfuvrutiùç ,  &c. 

u4inji  il  faut  néceffairemént  que  les 
purgations  qui  fe  font  par  le  moyen  des 
fciences ,  Grc.  ]  Voici  l'explication  de 
ce  qu'il  vient  de  dire ,  qu'il  faut  em- 
ployer pour  le  corps  fpirituel  de  Tame , 
des  moyens  qui  répondent  analogi- 
quement à  ceux  qu'on  emploie  pour 
l'ame  même.  Pour  purger  l'ame  on 
emploie  les  fciences ,  &  pour  l'élever 
à  fa  véritable  félicité  ,  on  emploie  la 
Dialeftique.  Pour  purger  le  corps  fpi- 
rituel, il  faut  les  Initiations  qui  ré- 
pondent  analogiquement  aux  £cien-! 
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ces  ;  &  pour  l'élever  &  lui  faire  pren- 
dre Teffor  vers  fa  véritable  patrie ,  il 
faut  l'introduélion  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  facré  ,  l'infpeftion  intime  des 
ihyfteres,  ce  qui  répond  à  la  Dialec- 
tique. Voila  pourquoi  il  eft  dit  dans 
la  fuite ,  que  la  Philofophie  doit  tou- 
jours être  accompagnée  de  la  Reli- 
gion. C'eft  le  véritable  fens  de  ce 
paflâge  qui  étoit  fort  obfcur. 
i*«f«Hî'  X)e  mime^  il  faut  rendre  pur  le  corpi 
lumineux ,  &*  le  dégager  de  la  madère,  j 
Ils  prétendoient  que  cela  fe  faifoit  par 
les  purgations  5  Covs  lefqtielles  ils  com- 

f>renoient  les  veilles,  les  jeûnes,  les 
uftrations,  &  fur^tout  les  fàcrifices 
par  le  feu,  Ceft  pourquoi  Jamblîque 
écrit,  que  notre  feu  matériel  imitant  la 
vertu  du  feu  célefle ,  emporte  tout  ce  quil 
y  a  de  terrejire  dans  les  faerifices ,  purge 
tout  ce  qui  ejl  offert ,  le  dégage  des  liens 
de  la  matière ,  Gr  par  la  pureté  de  la 
nature ,  il  Vunit  avec  Us  Dieux  ;  &*  par 
ce  mime  moyen  il  nous  délie  des  liens  de 
la  naijjance  &  de  la  génération ,  nous 
rend  femhlahles  aux  Dieux  ^  îs^  propres 
à  être  honorés  de  leur  amitié i  Relevé  à 
V immortalité ^  notre  nature  matérielle. 
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Ce  paflfage  ferc  de  commentaire  à  celui 
d'Hiéroclès  ;  &  il  eft  de  plus  très-re- 
marquable ,  en  ce  qu'il  fait  entrevoir, 
de  quelle  manière  ces  Philofbphes 
concevoient  gue  le  feu  purgeoit  le 
char  fubtil  de  l'ame.  Ils  s'imagi noient 
que  c'étoit  par  fympatie  ,  &  qu'en 
agiflant  fur  les  chofes  offertes,  il  agif^ 
foit  fur  celle  que  ces  choies  repré- 
fentoîent. 

Mais  celui  qui  a  foin  des  deux ,  fe  Pa^  244; 
perfeBionne  tout  entier.  ]  Il  manque 
quelque  chofe  ici  au  texte  imprimé , 
j'ai  fuivi  la  leçon  que  m'a  préfentée  la 
marge  de  l'exemplaire  conféré  fur  les 
manufcrits ,  &  qui  s'efl  trouvée  confir- 
mée par  le  manufcrit  de  Florence  , 


eXcc  r^Xtici/rat, 


Et  de  cette  manière ,  la  Philofiphie 
Je  joint  à  Vart  myftique ,  comme  tra^ 
vaillant  à  purger  le  corps  lumineux.  ] 
Hiéroclès  infinue  ici  clairement  »  que 
les  cérémonies  myfiiques  de  la  Reli- 
gion ,  ne  font  introduites  que  pour  le 
corps.  Si  l'ame  étoit  feule  »  elle  n'au* 
roit  befbin  que  de  la  Philofophie, 
,  c'e(l4-dire ,  de  la  connoiflance  de  ht 
vérité.  Mais  comme  elle  a  un  corps 
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qui  doit  être  lumineux  &  fpîrituel, 
on  a  befoin  auffi  des  cérémonies  qui 
le  purifient,  &  qui  s'accordent  avec  les 
purifications  de  l'ame  j  dont  elles  font 
une  image  &  une  repréfentation.  Il 
n'eft  pas  néceflaire  de  réfuter  une 
erreur  fi  fenfible.  Quand  l'ame  (èroit 
feule  9  ayant  péché  ,  elle  auroit  befoin 
d'être  purgée  &  purifiée  ;  mais  par 
une  purgation  qu'Hiéroclès  a  malheU* 
reufèment  ignorée. 

Vous^  verre  j  m! il  rH aura  plus  la  mime 
vertu.]  Car  n^etant  pas  fondé  fur  la 
raifon  &  fur  la  vérité  ,  ce  n'eft  qu'un 
Vain  phantôme ,  qui  plein  des  prefli- 
^es  de  l'illufîon ,  ne  produit  que  Ter- 
reur ,  &  que  le  menfonge. 
Page  i4f .  Les  Loix  publiques  font  un  bon  éckan* 
tiïlon  de  la  Philofophie  civile.  ]  Car  les 
villes ,  les  royaumes ,  en  un  mot  toutes 
les  fociétés ,  ont  befoin  des  mêmes  re- 
mèdes quel^ame.  Elles  oftt  befoin  de 
pratiquer  les  vertus ,  &  d'acquérir  la 
pureté.  Les  Loix  facilitent  la  prati- 
jue  des  vertus ,  en  ordonnant  ce  qu'il 
Faut  faire,  &  ce  qu^il  faut  éviter  ;  & 
les  fàcrifices  conduifent  à  la  pureté,  en 
purgeant  toutes  les  penfées  terrefires» 


fa 
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&  en  confumant  par  un  feu  divin  tou-^ 
tes  les  afFeftions  charnelles,  commç 
la  vîftime  eft  confumée  par  le  feu. 

Vefprit  politique  dent  le  milieu-;  & 
le  dernier  c^ejl  le  myjlique.  ]  Car  Pet 
prit  politique  va  à  perreftionner  l'âme 
par  la  pratique  des  vertus';  &  l'elprip 
myftîque  ne  tend,  félon  Hiéroclès , 
qu'à  purifier  le  corps  lumineux  & 
fpiritueU  Le  dernier  finira ,  au-lieu  que 
Fautre  ne  finira  point* 

Le  premier^  par  rapport  aux  deux  aur 
très ,  tient  la  place  de  VœuiU  ]  Car  c'eft 
Pefprit  contemplatif,  qui  ayant  connu 
la  néceflicé  de  la  vertu  &  de  la  pureté, 
a  prdonné  les  moyens  qui  procurent 
Tune  &  l'autre. 

Et  les  deux  autres ,  par  rapport  au 
premier ,  tiennent  lieu  du  pied  &*  de  la 
main.^  L'efprit  politique  ou  civil  tient 
lieu  de  main  ;  &  le  myftique  tient  liei; 
de  pied. 

Que  Vun  des  trois  eft  toujours  im-r 
parfait ,  &*  prefque  inutile ,  fans  Vopé- 
ration  des  deux  autres.  Cela  eft  très^ 
beau,  &  très- vrai.  La  contemplation 
éft  inutile  &  infiruftueufe  fans  la  pu- 
reté &  fans  la  pratique  des  vertus*  La 
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pratique  des  vertus  l'cft  de  même  fans 
la  contemplation ,  &  fans  la  pureté  ; 
&  enfin  la  pureté  eft  vaine,  fi  la  con- 
templation ne  l'anime,  &  ne  la  dirige» 
&  fi  la  pratique  des  vertus  ne  l'acr 
compagne ,  &  ne  la  foutient. 

Et  que  les  aSlions  faintes  répondent 
à  Vune  Gr  à  Vautre.  ]  Ce  pafTage  eft 
très-obfcur ,  &  très- difficile.  L'exem- 
plaire  conféré  fur  les  manuscrits  m'a 
mis  feul  fur  la  voie ,  en  lifant  r&  1tf09 
i^yof.  En  voici  le  fens ,  fi  je  l'ai  bien 
compris.  Le  Poète  vient  de  dire ,  qu'il 
.faut  joindre  enfemble  la  médication ,  la 
pratique  des  vertus ,  &  les  cérémonies 
de  la  Religion.  Et  ici  il  en  donne  la 
raifon,  afin,  dit-il,  que  les  aélions, 
qui  réfultent  de  la  pratique  des  ver- 
tus ,  répondent  à  l'intelligence  qui  les 
produit  ;  &  que  les  cérémonies  qui 
nous  purifient ,  répondent  à  cette 
même  intelligence  ,  &  à  la  pratique 
des  vertus;  c'eft-à-dire,  afin  que  la 
Politique  &  la  Religion  conformes  à 
l'intelligence  divine ,  concourent  éga- 
lement à  nous  rendre  agréables  à  Dieu. 
Ce  qu'aucune  des  trois  ne  peut  faire 
feule  i  car  la  méditation  ne  peut  riea 
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fans  les  œuvres ,  ni  les  œuvres  fans  la 
religion.,  comme  Hiéroclès  vient  de 
l'expliquer.  To  Ufcv  ifycv ,  ef]l  aufTi  dans 
le  manufcrit  de  Florence. 

LaiJJant  dans  cette  terre  ce  corps  mor^  Pa^c24tf- 
tel,  ]  Voila  une  erreur  confidérable  des 
Pythagoriciens ,  fur  le  corps  mortel  ; 
ils  ne  concevoient  point  que  ce  corps 
terreftre ,  pût  être  glorifié,  &  devenir 
fpirituel  ;  &  à  la  place  de  corps ,  ils 
donnoient  à  l'ame  une  autre  forte  de 
corps ,  un  corps  fubtil  &  lumineux. 
Mais  ce  qui  n  eft  qu'une  erreur  dans 
le  fens  des  Pythagoriciens,  devient 
une  vérité  dans  le  fens  des  Chrétiens. 
L'ame  après  la  mort  fera  reçue  dans  le 
ciel  avec  un  corps  fpirituel  &  incor* 
ruptible. 

Voila ,  comme  dit  Platon ,  //?  grand 
combat.  ]  C'eft  un  paffage  du  Phédon , 
tome  2 ,  p.  1 14.  Mais  dans  les  éditions 

de  Platon  ,  il  y  a  KaXiv  yàf  ro   aJ'Kof  f 

j^  i  iXwU  fjLîyàxn^  car  voila  un  grand 
prix  &•  une  grande  efpérance,  Hiéro- 
clès, au-lieu  de  afXofypriXf  a  lu  uyàvf 
combat. 

Après  qu^il  s^eji  recouvré  lui-même    Pagci4S< 
parfon  union  avec  la  véritable  raifon.  ] 


l 
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J*ai  fuivi  le  manufcrk  de  Florence  i 

iui  a  rétabli  ce  paiTage  9  &  qui  au-lieu 
e  ^i«  tSç  rSv  OfiSv  Xoym  htoTHiç  ,  &c. 
a  lu  /<«  rSç  'prfoç  rof  of6ù¥  )^yov  iyêio^tèç 

i*7ro>sjt£(àv  ieivTov,  Ce  qui  eft  très-beau  : 
j'ai  hafardé  cette  expreflîon  ,  après 
qu^il  s  eft  recouvré  lui-même  ,  pour  ren- 
dre toute  la  force  du  Grec. 

Et  qu'il  a  trouvé  Vauteur  Êr  le  créa- 
teur  de  toutes  ckofis ,  autant  qu*il  eft 
pojjible  à  Vhomme  de  le  trouver.  ]  Voici 
le  paiTage  comme  il  eft  dans  les  édi- 
tions I  iij  Tùv  J^n/AiovfytKcv  tcvJ^$  tcv  Trta- 

TîJç  fÇfc;p«v.  Et  voici  comme  il  eft 
dans  le  manufcrit  de  Florence  que  f  ai 
fuivi  dans  ma  traduâion  ,  ij  toV  (/V 

fÀtovfyiv  rS'jrotvloç  Keila  ro  ^uyeûéf  àv^fcm» 

Parvenu  donc  enfin  après  la  purifica- 
tion» ]  Le  manufcrit  de  Florence  rcfti- 
tue  encore  heureufement  ce  paffage  ; 
car  au- lieu  de  Ibro  A'  ytvifjiwcç ,  iç  oiof 

rt  fjLtlÀ  rnv  Keliafa-tf ,  on  y  lit  rSlo  J^i 

lls^unitparfes  connoijfances  à  cetout,^ 
pa^e  14S.  ji  y  a  jans  iç  zcxtc  imprimé  rxtç  /mp 

yma-îTtv  iv  r^  wtti^Tt  j  ce  qui   ne  feît 

aucun  fens.  L'exemplaire  conféré  fur 

les 


] 


rr  SUR  LES  CoMM,  D'HiiRoc,  457 

les  manufcrîts ,  m'avoit  tiré  d'embar- 
ras, en  lifanc  ràîç  fiiv  yvmic$  wouTàH 
^SfTTAVjL  Ce  qui  fait  un  fens  merveil- 
leux, J'ai  trouvé  enfuite  la  même  Icr 
^on  dans  le  manufcrit  de  Florence. 

Et  le  lieu  le  plus  convenaile  à  un  corps 
de  cette  nature ,  t^efi  le  lieu  qui  eft  im»* 
médiatement  au-dejjèus  de  la  Lune.  ]  Par 
ce  paflage   on  voit  que  Pythagorç 
avoit  corrigé  la  vidon  des  anciens 
Théologiens  d'Egygte  ,  qui ,  comme 
je  l'ai  expliqué  dans  la  vie  de  Pytha- 
gore  y  croyoient  qu'après  la  première 
mort ,  c'eft-à-dire ,  après  la  répara- 
tion de  l'amc  &  du  corps  terreure  & 
mortel ,  l'ame  ,  c'ell-à-aire  l'entende- 
ment ,  &  fon  char  fpirituel  y  s'envo- 
loit  au-deiTous  de  la  lune  ;  que  celle 
qui  avoit  mal  vécu   reftoit  dans  le 
gouffre  appelle  Hecaté,  ou  le  champ 
de  Proferpine  j  &  que  celle  qui  avoit 
bien  vécu ,  alloit  au-defTus  :  &  que  là 
arrivoit  enfin  la  féconde  mort ,  c'eft- 
à-dire  y  la  réparation  de  l'entendement, 
&  du  char  fubtil;  que  l'entendement 
fe  réuniffoit  au  foleil ,  &  le  char  fub- 
til reftoit  au-deflus  de  la  lune.    Ni 
Lyfis ,  ni  Hiéroclès  ne  parlent  nullc- 
Tomc  IL  V 
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.mène  ici  de  cette  dernière  réparation: 
ils  rcconnoiflbient  que  la  première  ; 
6c  ils  difenc  qu'après  la  mort ,  les  âmes 
inséparables  de  leur  cbar  fubtil ,  vont 
iinmédiatement  au-deiTous  de  la  lune^ 
tr'eft-à-dire,  dans  la  terre  pure,  dont 
Platon  parle  dans  le  Phédon  ,&  qu'ils 
|)laçdient  au-deâtts  de  notre  terre, 
dans  le  ciel ,  ou  l'sether»  Se  juflement 
au-deiTous  de  la  lune. 

Comme  étant  au-dejfus  des  corps  ter- 
reftres  Gr  corruptibles  ^  &  au-dejfous  des 
corps  cékfles.  ]  II  prétend  que  ce  lieu 
au^deiTous  de  la  lune ,  convenoit  à  ces 
aines ,  à  caufe  de  leur  rang  ;  car  étant 
inférieures  par  leur  nature  aux  Dieux , 
&  aux  Anges  ^  &  fupérieures  à  tous 
les  autres  ^tres  terreflres,  elles  doivent 
habiter  un  lieu  fupérîeur  à  la  terre ,  & 
inférieur  aux  aftres.  Il  n'y  a  perfbnne 
•qui  ne  voie  le  peu  de  folidité  de  cette 
raifon.  Les  bienheureux  habitent  la 
jnême  région  que  les  Anges ,  &  que 
Pieu  même. 

Un  Dieu  immortel.  ]  C'eft-à  dire , 
uîi  être  fur  lequel  la  mort  n'aura  plus 
de  pouvoir,  &  par  là  femblable  â 
Pieu  ^  &  par  conséquent  Pythagore 


. 
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ne  connoi0bît  point  la  féconde  mort  ; 
c'eft-à-dire ,  la  féparation  de  l'enten- 
dement ,  &  du  diar  fubtil  de  l'ame. 

Et  ceux  là  Voublient  quelquefois.  ^     Pageiyoi 
Oui,  pendant  qu'ils  font  revêtus  de 
cette  nature  mortelle.  Mais  après  qu'ils 
l'ont  dépouillée ,  &  qu'ils  font  glori-, 
fiés ,  ils  ne  l'oublient  plus. 

Car  il  nefe  peut  que  te  troifteme  geU" 
re,  quoique  rendu  parfait  t  foit  jamais 
ni  au-dejfùs  du  fécond^  ni  égal  au  pre^* 
mier.]  Ce  paffage  étoit  entièrement 
corrompu  &  défeâueux  dans  le  texte 

imprimé  ,  ci  y  if  cT»  ro  rflrov  yivoç  7i- 
T^et^yif ,  1?  rS  fjuiTcu  yifeno  iv  rpiTor.  cet 

HjOUy  marque  vifiblement  qu'il  man* 
quoit  quelque  chofe.  L'exemplaire  con** 
féré  fur  lesmanufcrits,  l'a  heureufemenc 
fuppléé  &  corrigé ,  comme  je  l'ai  trou- 
vé dans  le  njanufcrît  de  Florence  , 

ov  yctf  •  «  To  rpiTov  ytveç  rt><ttujw  ti  rtc 
fAtaw  ytvotro  etv  it^7rlo¥f  n  tS  wfcùrf 
Ja-ov,  <eXX«t  ià  lA^tUf  rflrov   c/JLOtlhoL$   r^ 

wf^^  >fm«  r/unquam  enim  tertium  ge- 

nus  ,  etiam  perfeSum  ,  Juperius  evadtt 

fecundo ,  aut  aquaU  primo ,  fed  tertium 

tnanens  ajjimilabitur  primo ,  fubordinU" 

1  t{ifn  fecundo.  Hiéroclès  dit  que  les  êtres 

Vij 
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du  troifieme  rang ,  c'eft-à-dîrc  ,  les 
hommes,  après  même  qu'ils  ont  re- 
couvré leur  perfeftion  ,  ne  peuvent 
pourtant  pas  être  élevés  au-deiTus  des 
êtres  du  fécond  rang,  c'e(l-à-dire,  des 
Héros ,  des  Anges ,  ni  devenir  égaux 
aux  premiers,  c'eft- à-dire,  aux  Dieux 
immortels  ;  mais  demeurant  toujours 
ce  quMs  font  par  la  loi  de  leur  créa- 
tion ,  c'eft-à-dire ,  le  troifieme  genre 
des  fubftancesraifonnables,  ils  devien- 
nent femblables  au  premier  à  propor- 
tion du  rang  qu'ils  tiennent ,  cette 
rçflemblance  que  tout  doit  avoir  avec 
Dieu  ,  étant  différente  félon  les  dif- 
férents rapports ,  &  les  différentes  liai- 
fons. 
Pâgeifi.  Qui /ont  fixes  &*  permanents  dam 
leur  état.  ]  C'efl- à-dire  ,  qui  confer- 
vent  toujours  leur  nature  angélique, 
&  ne  defcendent  point  dans  cette 
terre ,  pour  y  animer  des  corps  terref- 
très  &  mortels. 

Que  la  plus  parfaite  rejfemhlanct 
avic  Dieu ,  efl  V exemplaire  &*  V origi- 
nal des  deux  autres  ;  Gr  que  lafeconii 
Veft  de  la  troifieme.]  Il  ne  faut  rien 
changer  ici  au  texte.  Hiéroclès  ne 
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pouvoir  rendre  plus  fenfible  la  diffé- 
rence qu'il  met  entre  toutes  ces  ref- 
lemblances,  qu'en  difant  que  la  fé- 
conde, c'eft-à-dire,  celle  des  Anges, 
celle  que  les  Anges  ont  avec  Dieu  j 
&  la  troifieme,  celle  des  hommes ,  ne 
Ibnt  que  les  copies  de  la  première  ,* 
c'eft- a-dire,  de  celle  que  les  Dieux 
immortels  ont  avec  le  Dieu  fuprême; 
&  que  la  troifieme ,  n'eft  que  la  copie 
de  la  féconde ,  c'eft-à-dire  ,  la  copie 
de  la  copie,  &  par  conféquent  plus 
éloignée  de  la  vérité ,  &  des  vérita- 
bles traits  de  l'original ,  comme  n'é- 
tant qu'au  troifieme  rang,  &  comme 

dit   Platon  ,  rfirti  inr    iXtiftUç.  Mais 

cette  Théologie  d'Hiéroclès  n'eft  pas 
entièrement  faine ,  &  elle  eft  mêlée  de 
vérité  &  d'erreur.  L'erreur  confifte  en 
ce  qu'il  conçoit  l'homme  comme  1*1- 
mage  des  Anges  ;  car  l'homme  n'a  éié 
fait  à  l'image  d'aucun  être  créé  ;  il  a 
été  fait  à  l'image  de  Dieu  :  &  la  vérité 
fe  trouve,  en  ce  qu'il  enfeigne  que  la 
première  &  la  plus  parfaite  reflem- 
blance  eft  celle  des  Fils  de  Dieu  j  car 
le  Fils  de  Dieu ,  le  Vçrbe ,  eft  la  plus 
parfaire  reifemblance   du  Père  ,  & 

Viij 
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rboiame  eft  rimage  du  Verbe  ;  & 
comme  parle  &int  Athanafe ,  il  eft  l'i- 
mage de  rimage ,  ùuAt  unifc^ ,  &  par 
là  l'image  de  Dieu  y  mais  l'image  de 
Dieu  moins  parfaite.  Du  refte  ^  tout 
ce  qu'HiérocIès  y  &  les  Pythagoriciens 
penfoîent  de  ces  diiFérentg  degsës  de 
reifemblance  (^ue  les   Anges   &  les 
hommes  ont  avec  Dieu  ^  s'eft  vrai 
que  pendant  ht  vie  de  ces  dernkfs  ; 
car  après  leur  moit  ils  deviennent 
égaux  aux  Anges ,  félon  la  prooieffe 
de  notre  Seigneur  y  qui  dit  luwBême) 
s.  Lac  XX.  3 1*  ^^<pitmim  ultra  morifêtmmti  mqua- 
Us  enim  Angdis  fuat  ^  càm  Jim  Filii 
rtfwrnBMnis.  Car  ib  m  pourront  plus 
mourir  y  parce  qn^ih  fini  égaux  aux 
Anges ,  étant  des  enfants  d$  réfi^êSion. 
Que  fi  ne  pouvant  parvenir  à  cette 
plus  parfaite  reJfemUance ,  rmu  acqué- 
rons celle  dont  nous fommes capables.] 
CepaiTage  eft  parfaitement  beau  ;  mais 
>I  étoit  défedlueux  dans  le  texte  ,  où 
•  on  lit  feulement  n  J"*    i^roXwrifjuvH 

rcvrm  ruyKetvofUv  9  ^  t«  TiAtiar  tiTç  ofitr^ 

Iv  Tcùra ,  &c.  L'exemplaire  conféré  fur 
les  manufcrits ,  l'avoit  heureuiemenc 
reftitué  ;  en  fuppléant  ce  qui  manquoit. 
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Et  c'eft  ce  que  j^ai  mnivé  enfaite  con- 
firmé par  le  manufcrit  de  Flortnce  , 
où  on  lit ,  fi  J^i  i'^h^méfA^Qi'  ritirm 
tJuyX'^voifAw  oUj  (  Pexemptaire  lit  oiV) 

^X^f^f^^y  %  "ro  riXuof  rnç  «eçtTSç  §>  rovr»  , 
&c.  Quod  fi  p^rfeStions  ilias  JîmiHtucU^ 
nés  afféqui  minime  vaUamuf  ,  ernnqae 
ipfam  adipifcamur ,  etyus  capacesfumus , 
illud  ïpfum  quodfecundàm  naturam  mf" 
tram  eji  habemusi,  &  ee  ipfo  perfiSium 
virtutis  fruSum  carpimm  ,  quwi  &rc» 
Hiéroclès  contble  ici  Taflae  qui  Çou'»^ 
baiteroit  de  reffembler  à  Dieu  j  Se  il 
lui  fait  v(Hr  ,   que  bien  qu'elle  ne 
puiife  parvenir  à  la  plus  parfaite  rei^ 
iemblance  qu'ont  avec  lui  les  êtres  fu- 
périeurSy  c  eft-à-dire,  les  Dieu^x  im- 
rnonsels ,  enfants  de  cet  être  foprème^ 
&  les  Anges ,  ft  elle  a  toute  celle  donc 
elle  eflr  capable ,  il  ne  manque  rien  à 
foR  bonheur ,  parce  qu'elle  a  comme 
les  êtres  plus  parfaits,  tout  ce  qui  lui 
eft  propre ,  &  qui  convient  àfa  nature. 

Qui  ont  marché  dans  la  vm  de  Dieu.]     ^n^  ^s  5. 
Le  texte  imprimé  dit,  qui  ont  marché 
dans  la  loi  de  Dieu ,  ôtto  riv  ytTov  vi/xov^ 
Mais  l'exemplaire  conféré  fur  les  ma* 

V  iv- 


4(^4  Rem*  sur  les  Vers  de  Pyt; 

nuicrits  a  lu ,  imù  rnv  Jtlaf  oîjnov ,  &c» 
&  le  manufcrit  de  Florence ,  vtto  w 
iJ^fi  Tw  Jîlwr  ôifjiùv  ,  &c.  par  ceux  qui 
ont  déjà  marché  dans  la  voie  de  Dieu. 
m  Et  comme  le  feul  cri  de  toutes  leurs 
ûjfemblées.  ]  Ou  de  toutes  leurs  écoles  y 
ou  de  tous  leurs  auditoires  ;  car  l'école 
de  PythagcMre  étoit  appelle  ôp/iUtxAÎfor} 
&  Tes  difciples  0p/u«W 

Une  loi  qui  ordonnoitque  chacun  tous 
les  matins  à  fon  lever ,  Cr  tous  les  Joits 
à  fon  coucher.  ]  Nous  voyons  dans 
Cicéron ,  dans  Horace  »  dans  Sénéque 
&  ailleurs  ,  que  beaucoup  de  gens 
obéilToient  à  cette  loi.-  Galien  dans 
ion  traité  de  la  connoiffance ,  &  de  la 
cure  des  maladies  de  l'ame ,  nous  af- 
fure  que  tous  les  jours  il  lifoic ,  matin 
&  foir ,  les  Vers  de  Pythagore  ;  & 
qu'après  les  avoir  lus ,  il  les  récitoic 
par  cœur  :  &  c'eft  d'après  cette  loi 
que  faint  Jérôme  a  dit ,  Duorum  t^m^ 
forum  maxime  hahendam  curam ,  mane 
&  vefperi ,  id  ejl  earum  quce  aâluriji- 
mus ,  &  eorum  quce  gejjérimus. 


^i'. 
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mes ,  Tom.  IL  197. 

Confultarion  fage ,  la  mère  des  vertus , 
T.  IL  1 17.  fes  trois  effets,  12S.  &c. 
la  délivrance  de  tous  les  maux,  129* 
La  perfedtion  des  ver:us.  Ibid. 

Confulter  avant  que  d'agir,T,  IL  1 30. 
fes  effets,  134.  138. 
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Contemplation  doit  être  toujours  ac- 
compagnée de  la  vertu  &  de  la  pu- 
reté, Tom.  II.  1^6.  45  3. 

Contention  funefte  née  avec  nous  , 
notre  compagne ,  &  le  fruit  du  corps 
de  péché,  T.  II.  1  n .  fa  fuite,  z  1 1 , 
124.  228. 

Contention  toute  bonne,quelle,  T.  II. 
213. 

Contradidion  dans  les  devoirs  y  ce 
. qu elle  exige,  T.  II.  41. 

Coopération  de  l'homme  dans  l'œuvre 
de  fa  régénération ,  T.  IL  430. 

Coq  ,  le  fymbole  des  gens  de  bien  qui 
veillent  pour  nous,  T.  1. 245 .  Nour- 
riffci^  le  coq  y  &  ne  r immole^  point , 
quellymbole.  24^. 

Corps ,  loin  du  corps  à  quoi  comparé  , 
T.  1,8  3. 

Corps  comparé  à  un  inftrument,  T.  I. 

Corps  ne  doit  pas  être  négligé  ,  T.  II. 
145*  toujours  dans  la  génération 
&  la  corruption  ,  1 4^.  Il  doit  être 
rendu  un  inftrument  de  fagefTe  , 
150.  fa  confervation  eft  une  partie 
de  la  vertu  ,153.  médiocrité  dans 
tout  ce  qui  le  regarde  ,  155,  1 5  (j . 
erreur  des  Pythagoriciens  fur  ce 
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corps  mortel,  1^6.  455.  regardé 
comme  l'image  de  Tame ,  &  com- 
ment, Tom.  II.  438. 

Corps  lumineux  des  Dieux  &  des  Hé- 
ros, T.  I.  119.  des  âmes,  127, 128. 
la  purgation  de  ce  dernier  ,  T.  II. 
2  } } ,  1  j  4.  appelle  char  fubtil  de 
l'ame  ,133.  infpire  la  vie  au  corps 
mortel  ;  13  3  ,  438.  doit  être  rendu 
pur  ,  143.  comment  l'image  du 
corps  mortel,  437. 

Corruption  de  notre  cœur  la  feule  cau- 
fe  cle  tous  nos  maux  ,  T.  II.  107. 

Couper  du  bois  ,  &  porter  de  l'eau  , 
regardés  comme  la  dernière  mi- 
fere  ,  Tom.  1. 1^6. 

Couronne  des  fruits  de  la  joie  divine , 
Tom.  II.  1^7. 

Coutume  remarquable  des  Egyptiens , 
T.  I.  103.  fon  origine,  itid,  paffée 
aux  Indes ,  où  elle  eft  encore  au- 
jourd'hui ,  204. 

Coutumes  des  mêmes  fur  les  écrits, 
T.  I.  221. 

Coutume  des  Hébreux  fur  les  femmes 
prifes  à  la  guerre ,  T.  I  247  ,  148. 

Coutume  des  Hébreux  &  des  Grecs 
fur  les  Prifonniers  faits  à  la  guerre , 
T.  I.  25^. 

Couvrir 
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Couvrir  fes  pieds  ,  ce  que  c'eft ,  T.  !• 

Création  ,  ordre  de  la  création  feloti 
les  Pythagoriciens ,  T.  I.  i  ih(j. 

Ce  qui  eft  créé  ,  ne  peut  exifter  tou- 
jours par  fa  nature ,  Tom.  IL  3  5  6* 

Créer ,  pour  Dieu,  c'eft  penfer  &  vou- 
loir ,  Tom.  I.  1 1  j . 

Créophyle ,  hôte  d'Homère,  T*  I.  jS^ 

Crime  capital  fous  Tibère  Se  fous  Ca- 
racalla,  T.  I.  ij6. 

Crotoniates,  leur  ancienne  vertu,  T.T, 
Si.  Viftoire  fignalée  qu'ils  rem-^ 
portent  fur  les  Sybarites,  173. 

Culte  doit  être  proportionné  à  la  di- 
gnité desltres  qu'on  honore  ,  T.  I. 
117.  doit  toujours  fe  rapportera 
Dieu ,  iiid.  ne  doit  être  rendu  a 
aucune  nature  inférieure  à  Thom- 
me,  XI 8. 

Cure  des  vices  ne  ie  doit  faire  qu  ea 
particulier  ,  T.  I.  175. 

Cylindre,  fon  double  mouvement, 
Tom.  II.  114,  II 5* 

Cylon  ,  Auteur  des  perfécurions  cou«, 
tre  Pythagore ,  T.  I;  124,  2Z 5. 
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D 

I  yAmafius  ,  Ëcrivain  du  6'.  fiede  i 

T.  I.  101  a  102.  T.  IL  1^3. 
Damo  »  fille  de  Pythagore ,  fes  Com^ 

mentaires  fur  Homère  ,  T.  1. 11 8. 

fon  refpeâ:  pour  les  derniers  ordres 

de  fon  père  ,219. 
Damon  de  Cyrene  ,  T.  1. 5  9. 
David  ^  les  Pfeaumes  de  David  ^  T.  IL 

414.  ^ 

Dédale ,  fa  ftacue  de  Venus ,  Tom.  L 

130,  144.  fes  difFérenres  ftatues , 

Tom.  IL  3(^7. 
Déification  qui  fe  fait  peu  à  peu,  & 

Sar  degrés ,  T.  IL  249  ,150. 
ivrance  de  nos  maux ,  quelle,  T.  IL 

210.  dépend  de  la  coimoidance  de 

nous-mêmes  ,  221. 
Démêlés  fur  les  biens  &  fur  la  gloire  » 

défendus  aux  amis ,  T.  IL  47. 
Démons  terreftres ,  les  Saints ,  T.  II. 

33.  &c. 
Démon  pris  toujours  en  mauvaife  part 

dans  la  Religion  Chrétienne  ,T«  IL 

297. 
Démon  pour  Tame  ,  T.  IL  22 1.  42 (^. 
Denis  y  S.  Denis  dans  fon  Traité  de 
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la  HiérarTchie ,  T.  II.  44^. 
Dépenfe  hors  de  faifan,  blâmée  corn* 

me. orgueil,  T.  IL  160. 
Dépôt  de  la  verpu  doit  ctre.coofetvé  > 

Tarn.  II,  i(î7» 
Deftinée  ,  fa  propre  fignification ,.  T. 
II.  .^8. 
Deftinée ,  n'envoie  pàsîa  plus  grande 

portipn^es  maux  aux  gens  de  bien  » 

&  comment^  X-  II»  5)6>'97- 
Devins ,  par  la  fumée  de  .rencehs  » 

Tom.  L  177. 
De\roirs ,  nos  devoirs  fe  mefurent  par 

notre  dignité ,  Tom.  1. 173 ,  174. 

T.  II.  7:^5  315. 

Devoirs  incompatibles  ,  comment  H 

^     faut  s*y  conduire  ,  T.  II.  41  ,  41. 

Devoirs  de  la  vie  civile  ,.  fuites  Se 
dépendances  des  devoirs  de  la  Re- 
ligion ,  T.  II.  311. 

Deux*  employé  pour  fignifier  le  mon- 
de, vifible.i,.  Tom.  L  107  ,  i  lOk  . 

Diale<9:iq[Ue ,  la  délivrance  de  Tame , 
r.  II.  X4Z ,  447I  la  partie  la  plus 
précieufe  de  la  Philofophie ,  447. 
rinfpedtion  des  êtres,  &  comment, 

c      44&- 
Dicéarchus  ,  Tom.  I.  55^ 

Xij 
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Dieu ,  foorce  de  tout  bien ,  T.  I.  90; 
fa  fageflTe  incompréhenfible ,  105. 
appello  quaternaire  &  unité  y  10  j  y 

f  ôc  m.  unique  ,  116.  crée  des 
images  de  lui  -  même  ,11^.  iâ 
bonté  feule  caufe  de  la  création, 
1 11 ,  fa  toute-puiflance ,  149.  lien 
commun  qui  lie  tous  les  hommes , 

'  1 5 9« ilne  hait  perfon&e >  1 5 8  5 1 59. 
appelle  U  meme-y  189.  la  caufe  des 
Dieux  5  Tom.  IL  7.  U  a  dû  produire 
des  images  de  lui-même ,  8  ,  166. 

Dieu  tout  bon  par  fa  nature ,  T.  IL  1 4. 
appelle  du  nom  afferment ,  &  pour^ 
quoi,  10.  183.  .  '    r 

Ceux  qui  aiment  Dieu ,  doivent  aimer 
tout  ce  qui  reifemble  a  Dieu ,  T* 

."•33. 

Dieu  étend  fon  amour  fur  tout  le 
genre  humain  ,  T.  IL  54. 

Comment  il  aime  les  méchants.  IlfiJ. 

U  eft  bien'  loin  de  là  penfée.  des  mé- 
chants ,  T.  IL  61.  * 

Dieu:  prévient'  les  hommes  par  fes 
grâces,  T.  IL  88  ,  337. 

Dieu  renié  quand  on  fait  le  mal,  8c 
eonfeflfé  quand  on  le  foufire  »  T.  IL 
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Dieu  &  Tentendement ,  la  feule  regi« 
de  ce  qui  eft  beau ,  T.  II.  i  jg. 

Dieu  le  nombre  des  nombres  >  T.  IL' 
180,  389.  Il  préfente  les  biens  à 
tous  les  hommes ,  mais  il  ne  les 
montre  pas  à  tous ,  ii^.  il  n'attire 
pas  les  hommes  à  la  vérité  malgré 
eux,  117 ,  419. 11  n'eft  pas  Tauteur 
des  maux»  116,  fa  lumière  &  notre 
▼ue  doivent  concourir  enfemble^ 
219. 

Dieu  appelle  la  perfeâion  intelli* 
gente  de  Tame,  T.  II.  13^.  Il  s'eft 
repréfenté  tout  entier  dans  la  créa- 
tion des  fubftances  raifonnables  9 

Dieu  Père  &  Fils  un  feul  Dieu ,  T.  IL 

Le  nom  de  Dieu  fe  trouve  de  quatre 
lettres  dans  la  plupart  des  Langues  > 

.3*7- 
Dieu  étant/:onnu  >  nos  devoirs  envers 

les  hommes  ne  peuvent  être  igno- 
rés ,  T.  IL  3 1 5  • 
Dieux  immortels  ,  les  fils  de  Dieu  , 
fubftances  immuables  &  inaltéra- 
bles ,  T.  IL  7.  x66,  ne  perdent  ja- 
mais avec  Dieu,  29.  &c. 

X  iij 
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Doivent  ctre  honores  félon  leur  ordre 

&  leur  rang ,  T.  IL  7. 
Dieu ,  pour  hooinie  femblable  à  Diea^ 
T.  II.  4. 

Dieu  célefte  &  fenfible  y  ce  que  c'eft , 
T.  IL  18 j. 

Difficile ,  les  chofes  difficiles  contri- 
buent plus  à  la  vertu  y  que  les  agréa- 
bles ,  Tom.  I.  94. 

Dignité  y  notre  dignité  la  règle  de  nos 
devoirs,T. 1. 173  ,  174. T. IL 71  > 
515.  Celui  qui  connoît  bien  fa  di- 
gnité ,  eft  incapable  de  fe  laiiler  fé- 
duire ,  T.  IL  1 1 8 . 

Pifcernement  qu'il  faut  faire  des  rai* 
fonnements  ^  T.  IL  m  ^  114. 

Difciple  de  Dieu  »  quel  peuple  a  mé- 
rite ce  titre ,  Tom.  I.  58. 

Les  premiers  CHfcîples  de  Pythagore 
attribuoient  leurs  ouvrages  à  leur 
maître  ,  T.  1. 111. 

Diicours  eft  inutile ,-  dès  qu'on  en  ote 
la  liberté,  T.  L  174. 

DifpoHtions  à  la  vertu  &  au  vice  ,  & 
d'où  elles  viennent ,  T*  L  195. 

Difputes ,  la  douceur  &  la  modération 
qu'il  faut  y  garder ,  Tom«  IL  114, 
H5.&3JO. 
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DKTemblance  défunit  &  fépare  tout , 
Tom.  II.  244. 

Divination ,  partie  de  la  morale ,  T.  I. 
175.  Les  deux  fortes  de  divination 
reçues  par  Pythagôre  ,  17^.  leur 
ancienneté.  Ibid.  Ce  que  c'eft  que  \x 
divination  ,178.  divination  par  les 
ibnges ,  ibid. 

Divine  fortune ,  ce  que  c'eft ,  Tom.  IL 
85,  87.  &  3}5. 

Divifer  dans  le  chemin ,  quel  fymbole  » 
Tom,  L  257. 

Dix ,  intervalle  fini  du  nombre ,  T.  IL 
180.  La  puidance  du  dix  c'eft  le 
quatre ,  &  comment ,  ibid. 

Dominer  ,  il  faut  dominer  nos  paf^ 
fions  y  Se  nos  afiFeâions  terreftres , 
Tom*  IL   166. 

Dons ,  &  viftimes  des  foux ,  T.  IL  1 7. 

JLa  magnificence  des  dons  n'honore 
pas  Dieu ,  ibid. 

DouleursJ'ctendue  de  ce  mot,T JL8 1. 

Douleur  raifonnable  que  nous  doi- 
vent caufer  les  affligions ,  T.  IL  94. 

Doutes  malheureux ,  doutés  des  hom- 
mes ,  T.  IL  326. 

Droits  communs  entre  les  hommes  6c 
les  bètes  ,  Tom.  L  159. 

Xiv 
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£,Cho,  le  fymbole  des  lieux  dtfer»î 
T.  I.  175.  Quand  les  vents  foufUni , 
adort  richoj  quel  fymbole  >  2  74  s 

£cclénaftique  expliqué  ^  T.  I.  285. 
ciré ,  Tom.  IL  289.  375. 

Education ,  mauvaife  éducation  del 
enfants ,  fource  de  tous  les  défor* 
dres,  T.  I.  91. 

Egalité  n*engendre  point  de  guerre  » 
T.  I.  86. 

Egypte ,  inftruit  la  Grèce  ,  T.  L  58. 
quand  ouverte  aux  Grecs ,  6%. 

Egyptiens  ,  d*où  avoient  tiré  leur  far 
geflfe ,  T.  I.  5  9.  exceptés  de  Tabo- 
jnination  que  les  Juifs  avoient  oour 
.  les  Etrangers  9  67.  Jaloux  de  leurs 
fciences ,  78.  les  auftérités  qulk  en* 
joignoient  avant  que  d'initier  dans 
leurs  myfteres  y  78  ,  97.  pourquoi 
mettoient  des  fphyAx  à  la  porte  de 
leurs  Temples,  105.  leurs  trois  for- 
tes de  ftyle  ,  ibid.  leur  dogme  fur  ta 
nature  de Tame,  ii^yi%6. premiers 
auteurs  de  l'opinion  de  la  Métenv 
pdcofe  >  1 3  2.  abhorroient  les  fèves  ^ 
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&  pourquoi ,  1 66.  très- fôigneux  de 
leur  fancé ,  itid.  fe  purgeoienc  deux 
fois  le  mois  ,  i6y.  attachés  i  la 
dèvinâtioÉi ,  1 7 (î.  ne  parloient  ja- 
mais du  premier  principe ,  &  pour- 
quoi ,  T.  IL  ^61  ,  1^5.  leur  an- 
cienne Théologie  fur  la  mort ,  T. 
IL  459. 

Elément ,  un  élément  feul  ne  peut 
rien  produire  ,  T.  J.  193. 

Empédocle ,  Vers  d'Empédoclè ,  T.  II. 
101, X03.        '  - 

Enfance  »  1  âge  le  plus  agréable  à  Dieu, 
T,  L  91, 

Enfants  »  devoirs  des  enfants  envers 
leurs  pères,  T.  L  jo^. 

Employés  aux  prières  publiques ,  T*  I* 
92.  >   ' 

Entendement ,'  partie  intelligente  de 
i'ame ,  fourni  par  le  Soleil  félon  les 
Pythagoriciens  ,  T.  L  i  x6. 

Entendement,  appelle  le  cocher,  T.  IL 

Entreprifes ,  ce  qui  en  alfure  le  fuccès , 
.  T.  IL  159. 
Envie  prife  pour  blâme ,  T.  IL  ï  59  ^ 

.      377-  '^      .     '        .     ' 

.  ^Epargne  horsxle  faifon  ^  blâmée  com^. 
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me  balTefTe  ,   Tom.   IL    i6o. 

Epicure  ,  le  dernier  des  Philofophes 
qui  ont  fait  feâe,  TA.6iAe  temps 
qui  s'écouta  depi^i^  Thaïes  [ufqu  a 
lui^,  ibiJf 
.  Epreuves  des  Religieux  d'où  tirées  y 
T.  I.  97.       . 

Efclavage  qui  vient  de  l'ignarance ,  T. 
IL  9. 

Efclavage  du  péché  ,  eft  volontaire  y 
/    T..  IL  214. 

Ecrivains  facrés  ,  la  fin  de  leur  con- 
templation, a  été  le  commencement 
de  notre  inftru£tion  ,  T.  IL  ji8. 

Efpérance  en  Dieu  toujours  accom- 
pagnée de  lumière  ,  T.  IL  585. 

Efprit  eft  le  feul  qui  voit ,  qui  entend , 
&c.  T.  L  108. 

Efprit  politique  tient  te  milieu  entre 
le  contemplatif  ôi  le  myftique  ,  T, 
IL  Z45. 

Efprit  touché  &  affermi  dans  l'amour, 
unit  à  Dieu ,  T.  IL  1 7.  le  faint  tem- 
ple de  la  lumière  <ie  Dieu ,  1 8  • 

Efprits ,  appelles ,  vapeur  chaude  ,  T.  L 

EflTéenSjPhilofophes  des  Juifs,T.  L  97. 
Êffence  moyenne   entre   Dieu  >  & 
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Thomme ,  fa  néceffité ,  T.  IL  9.  fon 

état  &  Tes  qualités  y  10. 
Eflfences  raifonnables  ,  leur  ordre  & 

leur  rang ,  T.  II.  11,  11.  &c. 
Eflence ,  Tattention  à  notre  eflence 

produit  raccompliffement  de  tous 

nos  devoirs  ,  T.  II,  78. 
Eflence  de  Thomme ,  ce  que  c'eft ,  T. 

IL     120  ,    121. 

Etres  ,  qui  étant  nos  égaux  ,  fe  font 

élevés  par  Téminence  de  leur  vertu  9 

T.  IL  29, 
Etres  céleftes  ,  éthériens ,  &  terref- 

tres,  T.  IL  34,  &c. 
Etres    fupérieurs  ne   fe    nourriflent 

point  de  chair  humaine,  T.  IL  105. 

350.  n'ont  que  le  pouvoir  de  nous 

faire  du  bien  ,  10  a ,  350. 
Etres  moyens  partagés  en  trois  clafles  > 

T.  IL  31. 
Etres  différens ,  jufqu'où  s'étendent , 

&  ce  qui  les  renferme  ,  &c  qui  les 

lie ,  T.  IL  190.  premiers  comment 

liés  aux  derniers  ,  191. 
Eufebe  combat  la  faufle  doArine  de 

la  deftinée ,  T.  L  199. 
Examen  de  fa  confcie^nce ,  comment 

doit  être  fait^  T.  IL  1^4.  doit  £e 

Xvj 
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faire  tous  les  fairs  ^  1^5 .  il  eft  ccm« 
me  un  Cantique  chanté  à  Dieu  à 
notre  coucher  ^  i  d^  doit  être  fait 
de  fuite  &  par  ordre ,  1 69.  il  réveil- 
le en  nous  le  fouvenir  de  l'immoc* 
talitc,.  170» 

Excellence  condfte  dans  la  -bonté  & 
dans  la  lumière  ,  T.  II.  jo. 

Excès  plus  aifé  à  commettre  dans  le 
boire  que  dans  le  manger  ,  T.  IL 
1 49,  tout  excès  doit  être  banni  com- 
me le  défaut  y  1 5 1  »  1 5  )  • 

exercices  ,  emportent  l'excès  de  la 
nourrimre  ,  T.  II.  14(7.  la  mefure 
en  doit  être  réglée.  147.  leur  choix^ 
147  ,  &c. 

Exemption  de  faute  ne  fait  pas  la 
bonne  vie»  T.  II.  145. 

F 

Jr  Able  ,  Tappanage  de  la  Pocfie; 
T.  I.  157. 

Fables  d'Homère  &c  d'Hétiode  con- 
damnées par  Pyrhagore ,  T.  I.  147. 
facultés  de  l'ame  ,  T.  IL  17^ ,  177. 

?|uatre  facultés  poiir  juger  des  cho- 
es ,  1 8  5  ,  ;  90. 
Faire  »  il  ne  faut  jamais  faire  ce  qu'on 
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ne  fçaît  point ,  T.  II.  139.  145. 
Farine  ,  ne  point  facrifier  fans  farine  ^ 

quel  fvmbole  y  T.  L  2^4.. 
favoris  des  Rx>is  comparés  aux  doigts 
de  la  main  y  Se  pourquoi  ^  T.  1. 1 99^ 
200. 
f  aufTetéft ,  écouter  avec  compaiEon  & 
indulgence  ceux  qui  en  avancent  » 
T,  IL  1 1  j. 
Fautes ,  ce  qui  empêche  de  faire  de» 

fautes. ,  T.  IK  1 39. 
Faute  légère  d'un  ami ,  Jufqu'où  elle 

peut  s'étendre ,  T.  IL  5 1 1 ,  }  1 2* 
Femmes  leurs  véritables  ornements  , 
T.  L  84.  difficiles  à  ramener  à  la 
modeftie  quand  elles  font  accou- 
tumées  au  luxe,  itid.  Refiife^  les 
armes  que  vous  prête  une;  femme  y  quel 
fymbole,  282. 
Fer  5  N'ôt}e:ipas  la  futur  avec  Afir ,  quel 
fymbole  >  T.  L  28  5.  N'appUqueipas 
U  fer  fur  les  traces  de  V homme ,  quel 
,     fymbole  ,  285 ,  i%6. 
Feu  des  facrifices  ,  comment  purgeoit 
l'ame  félon  les  Païens  ,  T.  IL  45  a, 
451.  i 

Fèves ,  abftinence  àts  fèves ,  ce  qu*elle 
fignifioit,  T.  L  1^5,  pourquoi  ab^ 
iiorrées  des  Egyptiens  ;  i66. 
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Fidélité  des  Pythagoriciens  dans  leurs 

promefles  ,  T.  I.  i^i. 
Figure  9  la  première  figure  folide  fe 

trouve  dans  le  quatre  ,  T.  IL  iSi^ 
Fits  de  Dieu  y  la  véritable  image  du 

Père,  T.  II.  192. 
Flambeau  ,  n^effacei  point  l<t  tract  du 

flambeau ,  quel  fymbole ,  T.  I.  2  j  8. 
Flûtes  condamnées  par  Py  thagore ,  & 

pourquoi ,  T.  I.  108.  pourquoi  re- 

jettées  par  Minerve ,  ibid. 
Fontaines  yjetter  des  pierres  aux  fon-' 

taines  y  quel  fymbole  ,  T.  I.  183  , 

284. 
Force  doit  être  cherchée  dans  le  voi- 

fînage  de  la  néceffité  ,  T,  II.  ji  j. 
Fortuné  n'eft  qu  une  fuite  &  une  dc- 

Îendance  de  la  nature  mortelle  3 
\  II.  (jy.  jii,  V.  Divine  fortune. 
Fou,  le  fou  eft  fans  Dieu ,  T.  II.  209. 
le  fou  fe  perd  dans  tous  les  états  de 
la  vie  ,  ibid^ 
Fous  comparés  au  Cylindre  ,  T.  II. 

209,  214,  414,  &c. 
Fréquentation  des  vicieux  défendue  , 
T.  I,  215. 
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Abaonites ,  comment  traités  par 

Jofuc  ,  T.  L  z^6* 
Galien  lifoit  tous  les  matins  &  tons  les 

foirs  les  Vers  de  Pythagore ,  &  les 

récitott  par  cœur ,  T^  IL  à^66. 
Gens  de    bien  ,  comment  foutenus 
.  dans  les  maux  de  cette  vie ,  T.  IL 

97.  il  faut  rechercher  &  aimer  les 

gens  de  bien  ,  1 66. 
Gentils  ont  imité  les  règles  des  Na- 
-   zaréens,  T.  I.  98. 
Géométrie  née  en  Egypte  ,  &  ce  qui 

la  fit  inventer  ,  T.  L   101.  pet- 

feûionnée  par  Pythagore ,  ibia. 
Germe  malheureux  qui  eft  en  nous  y 

T.  IL  III 5  ^i6' 
Glaive  aigu  pour  les  langues  médl- 

fantes  ,   T,  L   259.  Détourne^  de 

vous  le  glaive  affUi ,  quel  fymbole  y 

ibid, 
.  Gloire  véritable ,  gloire  quelle  ,  T.  L 

89. 
•Gourmandife  ,   fes  fuites  funeftes  > 
T.  IL  ^6. 
Gsecs  ,  qaahd  commencèrent  à  phi- 

lofopher ,  T.  L  5  8.  pourquoi  ife  at 
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loient  chercher  la  fageflfe  en  Egyp-^ 
ce  ,  ^o.  ils  n'ont  eu  aucun  com- 
merce avec  les  Juifs ,  ^i ,  ^J. 

Saine  Grégoire  de  Nazianze  ,  T.  IL 
i7J,i98. 

Gry  phons ,  qui  gardent  les  mines  d'or> 
T.  I.  291. 

H 

Jrl  Aine  accompagne  la  crainte ,  T.  I. 

Ï75-  . 
Harmonie ,  l'étendue  de  ce  mot  /elon 

Pythagore ,  T.  I.  170.  mélange  des 

qualités»   194. 

Hazard ,  ce  que  c'eft ,  T.  IL  8^.  do- 
mine fur  les  animaux ,  loi ,  544. 

Hébreux  ,  donnent  aux  vicieux  les 
noms  des  bètes  ,  T.  I.  1 3  5 .  feuls 
bons  nomenclateurs  »  T.  IL  42x  ^ 

Hécate ,  gouffre  où  reftoient  les  âmes 
qui  avoieht  mal  vécu ,  T.  L  i  zs. 

Heraclite ,  T.  L  10^.  beau  mot  de  lui  3 
.  T.  IL  202. 

Hermionée  ,  le  (impie  orge  d'Her- 
mionée,  T.  IL  19.    . 

Hermodamas  ,  premier  Précepteur  de 
Pythagore,  T,  L  -jC. 
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Héros ,  nom  donné  aux  Anges ,  T.  L 
116.  tiennent  la  féconde  place ,  & 
comment  ils  doivent  être  nonorés, 
T.  II*  xf.  tout  éclatans  delà  lumiè« 
re  qui  rejaillit  de  Dieu  fur  eux ,  3  o. 
pourquoi  appelles  Héros  &  ce  qu'ils 
font  pour  nous,  }o  ,  ^i.  pourquoi 
appelles  bons  Démons  &  Angts ,  ;  i  • 
ame  raifonnable  avec  un  corps  lu* 
mineux  >  if  i.  lorigine  de  ce  mot> 
1.97. 

Héiiode  expliqué ,  T.  I.  249. ,  1^8  & 
284.  cite ,  T.  IL  412 ,  417. 

Hiéroclès ,  il  y  a  eu  plufieurs  Auteurs 
de  ce  nom  ,  T.  L  289. 

Hiéroclès ,  Stoïcien  y  beau  mot  de  lui  » 
T,  I.  292. 

Hiéroclès  de  Bithinie ,  le  perfécuteut 
des  Chrétiens ,  fes  ouvrages ,  T.  L 
29 j,  294. 

Hiéroclès  d'Hillarime  ,  Athlète  »  & 
enfuite  Philofophe ,  véritable  Au- 
teur de  ces  commentaires ,  &  très- 
différent  du  perfécuteur ,  T.  I.  294* 
preuves  de  cette  différence ,  29^  ^^ 
297  &  30X. 

Hiftoire  du  Philofophe  ,  T.  I.  3  02  ; 
303.  fes  ouvrages^  304.  bon  mot 
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de  lui  fur  Socrace  ,  307  ,  joS.  paf- 
fage  remarquable  de  fon  Traité  de 
k  Providence ,  T,  II.  344,  345. 

HiéroclèsAuteur  des  Contes  plaifants, 
différent  du  Philofophe,  T.  I.  308. 

Hiéroglyphes  des  Egyptiens,  T.  L  i  o  c . 

Hippafus  ne  peut  être  le  bifaïeul  ae 
Pythagore,  T.  I.  73. 

Hipocrate  a  fuivi  les  Principes  de 
Pythagore,  T,  I.  1^6. 

Hiftoire  d'un  Pythagoricien  ,  T.  L 
X  5  (ï.  de  Mulias  &  de  fa  femme 
Tymicha,  16%.  des  Sybarites  &  des 
Crotoniates,  17X. 

Hiftoriens  9  les  premiers  Hiftoriens 
auifi  amoureux  de  la  fable  que  les 
Poètes,  T.  I.  137. 

Homère  a  connu  la  grandeur  du  nom 
de  père  ,  T.  I.  8  5 .  il  fuit  la  Théolo- 
gie des  Egyptiens  fur  la  nature  , 
j  1 3 .  fes  idoles ,  ce  que  c'étoit  ,127, 
118.  les  divinations  qu'il  a  con- 
nues, ij6. 

Homère  cité  ,  T.  II.  377  ,  410. 

Homme  créé  pour  contempler  ,  T.  I. 
81.  partage  de  l'homme  en  trois 
parties  ,  d'où  tiré ,  119,  130.  ex- 
pliqué par  une  comparaifon  >  i  jo , 
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Homme  malheureux  par  fa  faute  > 
T.  I.  1 6^. 

Hommes  vicieux défïgnéspar  des  vai^ 
>  féaux  à  deshonneur  ,  T.  I.  24  5 . 

Homme ,  pour  homme  de  bien ,  T.  IL 
^  4  9  i6x.. 

Hommes  en  c\ùoï  inférieurs  aux 
Anges ,  T.  II.  3 1.  honorés  de  la  era« 
ce  divine ,  méritent  notre  culte  , 
3 ,  300.  leur  ornement  la  vérité  fie 
la  vertu,  33  ,  34.^ 

Homme  devenu  Démon  ,  &  com- 
ment,  T.  II.  34.  '304. 

L'homme  n'eft  rappelle  à  la  fcience 
divine  qu'après  fa  mort  »  T.  IL  3 1  » 
33.  300. 

Hommes  qui  ont  trouvé  place  dans 
les  chœurs  divins  >  T.  II.  35 ,  jo^. 
l'honneur  qu'on  leur  doit ,  &  en 
quoi  il  conhfte  ^  ^6. 

L'homme  de  bien  fouvent  plus  malr 
heureux  en  cette  vie  ,  que  le  mé- 
chant ,  T.  IL  75. 

L'homme  eft  méchant  volontaire- 
ment ,  T.  II.  95.  fécond  en  opi- 
nions étranges  &  erronées  quand 
il  s'abandonne  à  lui-même  >  ^M* 

Homme  intérieur  comment  bleue  ^^ 
T*  IL  i(îj. 


5  oo         Table  des  MatUrtSé 

L'homme ,  animal  amphibie ,  &  com-^ 
ment ,  T.  II.  195  ,  10^.  le  dernier 
des  êtres  fupérieurs ,  &  le  premier 
des  inférieurs  y  19  5.  au-dedus  de 
toute  là  nature  terreftre  &  mortel^ 
le  y  197.  malheureux  volontaire- 
ment y  106. 

Hommes  qui  fuient  la  corruption  du 
fiecle ,  font  en  petit  nombre ,  T.  IL 
108.  ils  embrafTent  le  vice  par  leur 
propre  choit  ^  2 1  ) .  comment  peu- 
vent devenir  Dieux  ,  247  ,  248. 
après  leur  mort  demeurant  toujours 
inférieurs  aux  Anges  félon  les  Py- 
thagoriciens 5250. 

Un  homme  ne  peut  être  étranger  i,  un 
autre  homme,  T.  IL  315. 

L'homme  ne  peut  être  attiré  à  la  vé- 
rite  malgré  lui,  T.  IL  223  ,  429. 
il  n'eft  pas  l'image  des  Anges ,  4^3. 

Honneur  qu'on  rend  aux  êtres  fupé- 
rieurs  y  en  quoi  confifte ,  T.  Il*  16. 

Honorer  Dieu ,  ce  que  c'eft  ,  T.  IL 
Uid.  le  feul  qui  le  fait  honorer  ,17. 

Honteux  ne  peut  changer  par  les  cir- 
conftances,  T.  IL  61. 

Huile  pour  les  louanges ,  les  flatte^ 

^    ries  ,  T.  L  244. 


